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VERTU VENGEE 

, PAR L’A MIT I É, 

O U 

RECUEIL DE LETTRES 

* 

Sur J. J. ROUSSEAU, 
Par Madame de***, 

INTRODUCTION. 

J E me crois difpenfée de dire par quel 
motif j’ai écrit les lettres qui compo- 
fent ce recueil : fi après les avoir lues 
on pouvoit l’ignorer encore, j’aurois 
eu grand tort de les publier. Mais je 
dois compte des circonftances qui y 
ont donné lieu ; des confidérations qui 
m’ont portée à en faire paroître quel- 
ques - unes fous différens noms ; enfin 
des raifons qui m’engagent à les remet- 
tre aujourd’hui fous les yeux du Pu- 
blic. Je lui demande grâce pour le« 
Suppl de la Colkç. Tome YL A 


t Introduction. 

longueurs où vont m’entraîner ces dé- 
> tails, que je voudrois pouvoir lui ren- 
dre aufli agréables qu’ils feront fince- 
■res. Ah ! fans doute, perfonne ne dé- 
lira jamais plus vivement que moi de 
lui plaire ; puifque jamais perfonne 
n’eut à lui perfuader des menfonges , 
autant d’intérêt que j’en ai à le con- 
vaincre de la vérité. 

La première de ces lettres fut adret * 
fée fur la fin de 1766 à l’auteur ano- 
nyme d’une petite brochure intitulée , 
JuJHfication de J. J. lioujjeau , dans 
la contejîation qui lui eji fiwvenue 
avec M. Hume. J. J. Rouifeau étoit 
alors en Angleterre. L’anonyme dit 
qu’il 11e l’a jamais connu ; & cela eft 
.prouvé par le peu de chaleur qu’il met 
dans fon ouvrage. 

La deuxieme lettre, ( fi l’on peut ap- 
peller ainfi un écrit adrefle en partie 
au public & en partie à un particulier) 

?. pour titre. Réflexions fur ce qui s' eft 
pajfé au fu jet de la rupture de J. J. 
Roujfeau Ê? de M. Hume ; fut faite 
dans les premiers jours de 1767 , & 
n’a jamais paru ( a ). L3 perfonne qui 


(a) Non : mais en 1772. Jean-Jaques la lut 8 c 
Thonora de fon approbation. Circonftance que 
je crois ne pas devoir pafl’er fous lileace, parce 
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«’étoit chargée de la donner à l’impref. 
fion ayant fait une abfence forcée de 
la durée de fix mois , je redemandai 
mon manufcrit , parce qu’il me fembla 
que ce petit ouvrage avoit perdu fou 
principal mérite , celui de l 'à-propos. 
Aujourd’hui qu’il me paroît utile à la 
gloire de J. J. Rouffeau , de raffemblef 
fous un feul point de vue , les différen- 
tes apologies, qu’en différens tems l’a- 
charnement de fes perfécuteurs a arra- 
chées à mon zele , je crois ne pas de- 
voir négliger celle-là. De plus, on 
verra par les ménagemens que j’ai eus 
pour MM. d’Alembert & de Montmol- 
lin, dans ces deux^premiers morceaux 
faits durant la vie de Jean - Jaques , 
combien la crainte de lui déplaire & 
de choquer fes principes , en a impofé 
à mon reffentiment contre ceux de fes 
ennemis qui avoient encore quelque 
réputation d’honnêtete à perdre. 

Les troifieme & quatrième lettres 
sdreflees à M. Fréron furent écrites en 
novembre & en décembre 1778 » & in- 


que, félon moi. Ci tous ceux qui ont connu le 
caraftere de ect homme véridique, elle décide la 
gueüion fi fimvent agitée : La nouvelle Htlotfe cjt* 
rtit un* hijioirt en un roman 1 

A Sr 
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férées dans Y Année Littéraire Nos. 

& ?9 de la même année. La première 
roule fur un article de M. de la Harpe , 
qui fe trouve dans le Mercure du ç 
octobre 1778- En écrivant cette lettre, 
j’eus moins pour but de combattre un 
adverfaire de J. J. Roufteau , que de 
prouver aux rigoriftes , en fait de 
procédés, qui critiquoient le ton dont 
M. de Corancez avoit combattu M. de 
ia Harpe ; que loin d’avoir paiTé les 
bornes que preferit l’honnêteté , M. de 
Corancez lui avoit fait des facrifices 
qui avoient dû coûter beaucoup à fou 
attachement pour J. J. RoulTeau. Je 
rapporterai le préambule dont M. Fré- 
ron daigna orner ma lettre; & j’en ufe- 
rai de même pour tout ce qu’il a écrit 
de relatif à celles qui ont obtenu place 
dans fon Journal. Peut-être devrois-je 
m’exeufer vis - à* vis de mes lecteurs , 
de contribuer ainfi moi-même à propa. 
ger les chofes obligeantes que cet efti- 
mable Journalifte a bien voulu dire de 
moi , ( fur la foi d’autrui , car il eft bien 
vrai qu’il ne m’a jamais vue ). Mais fon 
goût eft fi délicat , fon jugement fi fain , 
& fon cœur fi droit, que J. J. Roufleau 
même peut s’honorer de fes éloges : 
dès-là je ne dois pas l’en priver. D’aiK 
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leurs , je l’avoue , j’ai tant de befoin 
de la bienveillance de mes juges , que 
je ne puis me réfoudre à fupprimer ce 
que je crois propre à me la concilier. 

La fécondé decesdeux lettres a pour ob- 
jet le ridicule avis (fans nom d’Auteur) 
qui fe trouve fi bien placé dans le Mer- 
cure, volume du 2ç novembre 1778* 
Je ne rapporterai point cet avis , parce 
qu’il ne faut pas multiplier les fottifes. 

Les deux lettres fuivantes, l’une du 
7 février, l’autre du 15 mars 1779, 
furent encore fuccefllvement adrelfées, 
& envoyées à M. Fréron, avec priere 
de les admettre dans Y Annce Littérai- 
re: fur fon refus, qui ne pouvoit m’ê- 
tre fufpeâ:, je pris le parti de les faire 
imprimer à part, & débiter, non com- 
me je Paurois voulu , mais comme il 
plut à MM. les Encyclopédies de le 

Î »ermettre (b). La première contient 
’examen d’un article du No. ;6i du 
Journal de Paris , ( même année ) dans 
lequel je trouvai que MM. les Rédac- 
teurs de ce Journal , qui s’étoient pré- 
cédemment annoncés comme amis de 


(b) On fentira que je veux parler des obfta- 
cles que leurs manœuvres oppofent à tout ce qui 
entreprend de les démafquer. 

A 3 
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J. J. Rouffeau , dérogeoietv't cruelle, 
ment à ce titre. La fécondé eft confa- 
crée à venger l’infortuné Genevois de3 
atrocités dont fourmille l’exécrable no- 
te que M. Diderot a fouffert qu’on in- 
férât dans fon miférable EJfai fur La 
vie de Séneque. Cet ouvrage deftiné à 
fe perdre dans le gouffre de l’oubli , y 
entraînera- t-il la note qui lui a valu les 
regards du public ; ou bien cette note 
partageant la célébrité des grands cri- 
mes, dont elle a les affreux caractères, 
le préfervera-t-elle d’y tomber? Je fuis 
fâchée qu’il n’appartienne qu’au tems 
de réfoudre cette intéreifante;queftion ? 

La feptieme lettre du 20 mai 1779 
intitulée, Lettre dune anonyme à un 
anonyme , ou procès de ïefprit &? du 
cœur de M. d Alembert , a pour fujet, 
F Eloge de Georges Keith grand Marém 
chai d Etoffe. Ouvrage trop connu , 
fans doute , pour que j’aye rien à en 
dire ici. La même raifon m’empêchera 
de donner l’extrait d’aucun des écrits 
deM. d’Alembertauxquelsj’ai répondu. 

La huitième lettre du mois de juillet 
j 779 adreffée à M. Fréron , & inférée 
dans l’ Année Littéraire No. 21 de la 
même année , répond à une analyfe 
qu’il avoit donnée du nouveau Die - 
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tionnaire hijlorique dans le No. ig. 
Comme je fuppofe V Année Littéraire 
suffi répandue qu’elle doit l’être, je ne 
rapporterai point cette analyfe. Mais je 
ne puis m’empêcher de dire qu’elle me 
procura un plaifir bien rare & bienfen- 
fible, pour quelqu’un qui aime Jean- 
Jaques , moins en raifon de Tes talens 
que de fon extrême bonté ; le plaifir de 
pouvoir le défendre fans accufer per- 
sonne. Je le goûtai d’autant mieux , que 
je craignois de n’en être plus fufeep- 
tible : il me fembloitque perpétuelle- 
ment irritée par les noirceurs que cha- 
que jour voit éclore contre mon ver- 
tieux ami, je devois avoir perdu cette 
bienveillance univerfelle, dont il nous 
a peint les effets d’une maniéré fi tou- 
chante. 

La neuvième lettre adrelfée à M. d’A- 
lembert répond à celle qu’il avoit lui- 
même adrelfée le ig feptembre 1779 à 
MM. les Rédacteurs du Mercure de 
France , & qu’ils inférèrent dans celui 
du 2î du même mois. 

La dixième lettre , intitulée , Répon - 
Jk anonyme , à l’Auteur anonyme de 
la réponfe à la répon fe faite aujjî par 
un anonyme , à la lettre que M. il' A- 
lembert a adrcjjéc par la voie du Mer • 
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cure y aux amis de J. J. Roujfeau , qui 
méritent qu’on leur réponde , réfute un 
article du Mercure du 27 novembre 
1779 , qui porte pour titre, Réponfe 
à la lettre que M. d'Alembert a infé- 
rée dans le Mercure , pour jujli fier l'ar- 
ticle qui regarde J. J. Rauffeau dans 
l éloge de Mylord Maréchal. Ce titre 
qui n’a pas le fens commun comme on 
le verra dans ma réponfe , m’a donné 
l’idée du titre dont je l’ai affublée : fon 
ridicule entortillage m’a feduite; il 
m’a paru piquant de faire affaut d’ex- 
travagance avec le fecourable anony- 
me : j’ai penfé que fi je pouvois le fur- 
paffer en cette partie , qui eft incon- 
teftablement la feule où il excelle, à 
plus forte raifon pourrois-je l’emporter 
fur lui dans celle où il n’excelle pas. 
Puiffent mes leéteurs juger que cette 
efpérance ne m’a point trompée ! 

L’onzieme lettre du 10 fentembre 
3780 eft intitulée, Errata de TFffai 
fur la Mufque ancienne £«? moderne , 
ou lettre à I Auteur de cet Effai , par 
Madame ,¥ *. Ce titre eft juftifié par I3 
maniéré dont elle eft faite ; puifque des 
affertions calotnnieufes font les fautes 
les plus graves qu’un ouvrage puiffe 
contenir ; & qt?e je me fuis attachée à 
détruire celles dont l’ Effai fur la Mu- 
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fîcjue eft rempli. Je n’ai daigné tenir 
compte d'aucun de fes autres défauts; 
mon objet n’étant pas de travailler à 
la perfection de cet ouvrage. Au refte , 
erï prouvant combien l’auteur a î’efprit 
Faux ou le cœur gâté , j’ai fuffifamment 
mis fes lecteurs en garde contre fes ju- 
gemens de tous genres. 

La douzième lettre parvint manufi. 
crite par la pofte à Al. d’Alembert, ls 
9 décembre 1780. Elle ne devoit être 
imprimée ni par mes foins , ni par ceux 
de 2 YÏ. Fr'éron : car il n’étoit pas vrai- 
femblable que M. d’Alembert, que je 
priois de la publier, l’adredat à cet in- 
téreffant Journalifte. D'ailleurs pour ne 
pas mettre la complaifance de l’Acadé- 
micien à une trop forte épreuve, je 
l’engageois à confier ma lettre au Mer - 
cure fon melfager favori. Au lieu d'a- 
voir cette condefcendance , ou de s’y 
ïefufer formellement , ce qui auroit en- 
core compromis fa dignité, il aban- 
donna la paperaffe à MM. les Rédac- 
teurs du Mercure , pour en faire ce que 
bon leur fembleroit. Cette tournure 
étoit excellente pour empêcher qu’elle 
ne parut ( c ) , & fe réferver la faculté 

( c ) Il étoit naturel de croire que cette dédai» 
gueufe indifférence me rébuteroit. 

A s 
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de dire qu’i/ ne s'oppofoit nullement ci 
ce qu'elle fût publiée. Or , il leur fem- 
bla bon de mettre dans leur volume du 
2$ décembre, une lettre amphigouri» 
que qui porte en fubftancequeM. d’A* 
lembert s’en étoit rapporté à eux pour 
y inférer , ou non , une lettre dans la* 
quelle une femme quifgne D. R. G. , 
éf qui leur efi inconnue , ainfi qiià 
lui , ejfaye ( le mot eft précieux ) de ré- 
pondre à une lettre qu'il leur a adref. 
fée dans le Mercure du 14 octobre . 
Mous nous permettrons „ ajoutent-ils , 
une feule ohfervation fur un fait qui 
paroit avoir induit madame G***' en 
erreur. Elle n'a pas fait attention , 
( on le verra ) à ce que M. dAlcmbert 
dit exprefsément , & qu'il ej} facile de 
vérifier , que depuis la fécondé édition 
de fes Elémens de mufique donnée en 
1762 ,fx ans avant, le Difiionnaire de 
M . Roufseau , il n'a pas changé un 
mot à fes Elémens. Eh bien! Quand 
cela feroit vrai , eft ce que cela l’auroifc 
autorifé à tronquer indignement le 
texte, à changer avec la plus révol- 
tante perfidie les expreffions de la note 
dont il fc plaint , pour faire croire que 
J. J. RoulTeau dit que la fécondé édu 
tion des Elémens a paru en 176 S ? Eli* 
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«e qu’en difant une chofe vraie , on ac- 
quiert le droit de dire cent' fauffetésî 
Si. Rouffeau a du dire ce qu’il a dit , 
puifqu’il parle d’une nouvelle édition, 
avec des augmentations qui a paru 
quelque tems après fon Dictionnaire , 
& qu’en effet, il en parut une en 1772. 
M. d’Alembert n’avoit qu’un moyen de 
fe réhabiliter , c’étoit de faire imprimer 
ma lettre : il a préféré d’avoir aux yeux 
de toute la France , outre les torts que 
je lui reproche , celui de s’étre refufé à 
leur réparation : ce qui lèvera les dou- 
tes qu’une exceflive indulgence pour- 
roit encore former fur la mauvaife foi 
qui a été jufqu’à préfent le principe de 
fa conduite. J’avoue qu’exiger qu’un 
perfonnage aufli important que le chef 
d’une fede importante ; le plus grand 
géomètre de l’univers ; le fecrétaire per- 
pétuel de l’académie franqoife ; l’orne- 
ment de toutes les autres ; le repréfen- 
tant de l’Europe; Monfieur d’ALEM- 
BERT enfin , rétrade à la réquifition 
d’une femme, les calomnies qu’il s’eft 
permis d’avancer contre un fou(d ) 9 
c’eft avoir auffi des prétentions trop 


( d) Voyez la lettre de M. d’Alembert à MJML 
les Rédacteurs du Mercure, 

A 6 
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outrées. Je me fuis donc rabattue à 
fupplier humblement M. Fréron de fe 
charger de mon iniquité , c’eft-à-dire *, 
de ma lettre ; & il a eu la bonté de lui 
donner place dans le No. 37 de Y An- 
née Littéraire 1780, ainfi qu’à celle 
que j’eus l'honneur de lui écrire pour 
lui demander ce bon office, & qui fe 
trouve la treizième de ce recueil. Je 
fens tout le prix de l’égard que M. 
Fréron eut pour moi dans cette déli- 
cate circonftance ; & je le prie de per- 
mettre que je lui en fade ici les plus 
finceres remercîmens. 

La quatorzième & detniere lettre a 
moins de rapport à J. J. Rouffeau que 
les précédentes ; mais elle en a encore 
affez pour n’être pas déplacée à leur 
fuite. Voici quelle en fut l’occafion. M. * 
l’abbé Rouflier, favant du premier or- 
dre , ayant lu Y Errata de TEfsai jar 
ia mujtque , fut affeété de l’article de 
cette brochure qui le regarde , au point 
de prendre la peine de faire fur ce fu- 
jet une note , qu’il remit à un,de fes 
amis, à qui il ne connoilfoit , & qui 
n’avoit en effet aucune relation avec 
•moi. De mains en mains, cette note 
tomba dans les miennes : le cara&ere 
de modération qui la diftingue , me 
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détermina à écrire fur le champ à M. 
l’abbé Rouffier une lettre d’excufes , 
qu’il reçut par la pofte le iç février 
1781» Je la terminois en le priant de la 
faire mettre dans quelque papier pu- 
blic : il ne l’a pas fait ( que je fâche ) ; 
mais la maniéré flatteufè dont il a bien 
voulu l’accueillir me donne lieu de 
croire que fa feule modeftie l’en a em- 
pêché. Comme je n’ai pas encore aflez 
de lumières pour n’avoir plus de conf- 
érence, je penfe que ce feroit imiter 
fort mal à propos M. l’abbé Rouiller , 
que de laiiîer fubfifter mon injuftice , 
fous prétexte qu’elle ne peut tirer à 
conféquence ; & que, puisqu’elle a été 
publique, je dois la réparer publique- • 
ment. 

Cette lettre n’étoit point fignée , par- 
ce que la pofte n’eft pas fi difficile que 
MM. les journaliftes, qui, affure-t-on, 
font aflujettis à ne publier aucune let- 
tre qui ne foit revêtue d’une fignatu- 
re , ou dont ils ne connoilfent l’auteur. 
Cette condition eftdure pour quelqu’un 
qui ne veut ni fe taire , ni faire parler 
de foi. Pour m’y foullraire ,on me con- 
feilla de mettre à ma première lettre , 
un nom qui ne me lit pas perdre les 
avantages de l 'incognito : cette petite 
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rufe n’étoit gueres de mon goût : ce- 
pendant, il fallut l’employer ; & com- 
me en tout il n’y a que le premier pas - 
qui coûte, me trouvant dans le cas de 
'récrire, je crus devoir, pour mieux 
dérouter les curieux, ligner mes lettres 
de différens noms , & y dire des cho- 
fes qui induifilfent à penfer qu’elles 
étoient de différentes perfonnes ; ne 
me flattant pas d’avoir un ftyle allez à 
moi, pour rendre cette précaution inu- 
tile. Mais je n’ai pas pris un feul nom 
qui ne m’appartint : celui que je porte 
fera connu, quand je ne pourrai plus 
ni m’en applaudir, ni m’en plaindre. 

11 ne me relie plus qu’à déduire les 
raifons qui m’engagent à former ce re- 
cueil. La plus forte de toutes elt la 
douce obligation de déférer au fenti- 
ment de deux hommes recommanda- 
bles, que je révéré profondément» & 
à l’un defquels je dois toutes les con- 
folations que la mort de Jean - Jaques 
m’a permis de goûter; tous deux doués 
d’un genre de mérite qui les rend plus 
capables que perfonne d’apprécier ce- 
lui de ce vrai philofophe ; animés pour 
lui d’une amitié ardente, & d’un zele 
infatigable; dépofitaires de fes demie- 
les volontés , éditeurs de la feule coi» 
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Iedion de fes œuvres qu’on doive te- 
nir pour authentique ; enfin , dignes de 
lui fuccèder dans le cœur des gens fen- 
fibles qui Font tous aimé, & même 
dans l’opinion publique, puifqu’ainfi 
que lui , ils honorent les talens en en 
feifant le plus noble ufage. J’aurois 
certainement pour ces deux refpeéta- 
bles amis de mon ami , des déférences 
plus coûteufes : car il faut l’avouer , 
celle-ci s’accorde avec mon inclination 
comme avec mon devoir. Je fens qu’au- 
tant auroit-il valu ne pas faire ces let- 
tres , que de m’en tenir à la maniéré 
dont elles ont été publiées. Les bro- 
chures ifolées , qui n’ont qu’un objet , 
ne peuvent fatisfaire que fur cet objet, 
& ne font gueres lues que de ceux qui 
y prennent intérêts mais un corps de 
défenfes emb rafle tout, & eft lu de 
tout le monde. 

Je fais bien qu’un partifan de Jean* 
Jaques a dit, tout en écrivant en fa 
faveur , à Dieu ne plaife que je veuille 
me donner les airs d'être le défenfeur 
de Jean - Jaques ; il n'en a pas bcfoin $ 
Je s œuvres exiflent. Ou je me trompe 
beaucoup , ou il y a dans cette phrafe 
plus de fentiment que de réflexion# 
Elle a beau faire honneur à JW» de JWa* 
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rignan , en invitant à croire qu’il voit 
dans les œuvres de Jean - Jaques , la 
réfutation complété de toutes les ca- 
lomnies qu’on a débitées contre lui , il 
n’en feroit pas moins dangereux que la 
façon de penfer qu’elle annonce , fut 
adoptée par tous les amis de Jean - Ja- 
ques. Si on n’attaquoitque fes œuvres, 
à la rigueur ils pourroient fe taire & 
les laifler parler ; mais ce font fes 
mœurs, fon caradtere, fes intentions , 
fes principes , fa mémoire enfin , qu’on 
attaque avec fureur fans frein , & fans 
exemple. Or, comme fes ennemis prou- 
vent journellement qu’on peut écrire 
les plus belles chofes, & faire les plus 
infâmes , il eft indifpenfable d’établir 
l’admirable conformité qui a toujours 
fubfifté entre fes principes & fa con- 
duite : ce qui ne fe peut qu’en démon- 
. trant jufqu’à l’évidence , la faulfeté des 
accufations dont on a pris à tâche de 
le charger. D’ailleurs j’ai toujours cru , 
& je croirai toujours que défendre la 
vertu contre le vice, eft un air qui 
fied à tout le monde. Mais n’eft-ce pas 
fervir la fociété, peut être plus utile- 
ment que Jean - Jaques même , que de 
préferver des impreffions funeftes aux 
mœurs , que quelques littérateurs 5 & 


Digitized by Google 


Introduction. i? 

la plupart des journaliftes cherchent à 
donner fur fon compte , les jeunes 
gens, les femmes, les gens du grand 
monde, trop diffipés pour méditer les 
ouvrages de ce philofophe , & trop ré- 
pandus pour ne pas trouver fous leurs 
mains , & an moins parcourir les petits 
libelles qui s’impriment contre lui ; & 
qui ont pour but de rendre fa perfonne 
méprifable , & fa morale fufpecte l Si 
nous négligeons depréfenter le préfer. 
vatif, nous qui connoiffons tous les 
dangers du mal , qui tentera d’appli- 
quer le remede ? Il faut défendre Jean- 
Jaques, pour l’intérêt de la vérité, 
pour celui de fa mémoire , pour le bien 
général , & pour fon propre foulage- 
ment, pour peu qu’on fente avec vi- 
vacité. Eh ! comment ne pas employer 
toutes fes forces à repouffer les efforts 
de prétendus philofophes , qui fe li- 
guent pour diffamer dans î’efprit de la 
multitude fur qui leur charlatanifme a 
acquis quelque pouvoir, un homme 
qu’ils devroient prendre & lui propofer 
pour modèle ? Comment retenir fon 
indignation quand on voit deux hom- 
mes (<?) qui s’étoient concilié l’eftime 

( e ) Meilleurs Geoffroy & Rovou , ci - devant 
corpérateurs de M. Fréron; a&ueHement auteurs 
du journal de Moufîeur , frere du Roi. 
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générale par leur attachement à la bon- 
ne caufe, & le noble zele qui les por- 
toit à féconder dans fes travaux un 
jeune littérateur , également intéreflant 
par fon âge , fes talens , fon caractère , 
à l’abri d’un nom refpecté abandonner 
lâchement l’une & l’autre; parler avec 
la derniere indécence du plus profond 
des moraliftes , du plus exaét des logi- 
ciens , du plus fimple des philofophes, 
du plus éloquent des écrivains, du 
plus grand des hommes , puifqu’il en 
fut le plus vertueux : & cela après s’ê- 
tre élevés avec autant de vigueur que 
de courage, contre lé lâche mais dan- 
gereux aggrefseur qui , après quinze 
ans de Jtlence , rî ouvre la bouche qu'a - 
prés la mort de F accufé , quand il 
n'a plus pour fe défendre que le fou - 
venir de fes vertus civiles , & Feflime 
du petit nombre de perfonnes qui Font 
connu. Après avoir avoué que cet ac- 
cu fé eft un témoin irréprochable dont 
la candeur & la fmplicité font déjà 
reconnues: (/) & par cette abfurde pa- 
linodie , s’expofer au foupqon flétrif- 


(/) Voyez la lettre deM. l’Abbé Royon àM. 
Fréron , au fiijat de IV Loge de Mylord Maréchal , 
No. 17 de l'An fiée Littéraire 1779. 
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fant , dont aucune protection ne peut 
les garantir , de s’être laiffé corrompre 
par les Encyclopédiltes. A quel prix ? 
c’elt ce que je n’aurai pas !a témérité 
de vouloir approfondir. Ah ! fans doute, 
ce ne peut-être que par un déplorable 
effet de cette corruption qu’ils ont ou- 
blié ce qu’ils fe dévoient à eux-mêmes, 
jufqu’à fe permettre de dire en rendant 
compte du fuppîément à F Emile de J. J. 
Rouffeau : Ce fragment me paraît la 
meilleure critique qu'on ait jamais 
faite de F Emile (g). On diroit quelle 
Citoyen de Geneve a voulu nous prou - 
ver lui-même l'inutilité de fon fyjlême 
d éducation. Après avoir uni fou éltvt 
à la charmante Sophie , le Mentor s'é- 
loigne , quoi que plus nécejsaire qut 
jamais. 

Sans compter qu’il n’eft pas d’ufage 
qu’un homme marié garde fon gouver- 
neur, du moins à ce titre, fi le Men. 
tor d’Emile étoit relié auprès des nou- 
veaux époux , ou il n’y auroit fervi à 
rien, ce qui donneroit vraiment prife 


(g) M. Geoffroy parle au finguîier ; mais M. 
Royou étant fon affocié .ils répondent l’un pour 
l’autre ; & le produit de leur Journal , tant en. 
approbation, & en blâme qu’en argent, doit 
être commun eau’ eux. 
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à la critique, ou il n’y auroit pas eu 
matière à un fupplcment : car rien ne 
feroit plus (impie , plus uniforme , 
moins fertile enévénemens, que la vie 
privée de deux époux, qui, fous les 
yeux d’un bon inllituteur ne s’écarte- 
roient point de la route qu’il leur tra- 
ceroit ; & refteroient conftamment at- 
tachés l’un à l’autre. 

Cet Emile Jt bien affermi dans fes 
principes devient galant , & prefque 
petit - maître : la tendre £«? vertueufe 
Sôphie n'ejl plus qu'une femme à la 
mode i & fans refpecf pour la philo • 
fophie , elle fait à fon époux l outrage 
le plus fcnjtble. 

Voilà la pernicieufe influence des 
mœurs des grandes villes, fur des ca- 
ractères honnêtes , mais foibles : la 
crainte de paroitre ridicules les jette 
dans le précipice : mais les principes 
d’une bonne éducation reprenant le 
deffus , les en retirent; ils deviennent 
plus forts par l’épreuve de leur foiblef- 
fe, & plus eftimables peut - être de fa- 
voir réparer & fe pardonner récipro- 
quement leurs fautes, qu’ils ne l’au- 
roient été de favoir s’en garantir. Nous 
aurions vu Emile , & Sophie dans cette 
heureufe fituation , fi la mort avoit laif- 
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fé à J. J. Rouffeau , le tems de les y 
conduire. Cela eft vraifemblable du 
moins; car ayant cru ce fupplément 
utile ,il n’a pu que le fufpendre & non 
pas l’abandonner. Ce fans rejpcéî pour 
la philofophie eft une plaifanterie d’un 
bien mauvais ton! Mais que M. Geof- 
froy plai Tante tant, & fi lourdement 
qu’il voudra, cela ne fera pas qu’utz 
homme galant , £5 ? prefquc petit-maî- 
tre foit un fcélérat ; ni qu 'une femme 
à la mode foit un monftre , tels que 
nous n’en voyons que trop fortir des 
colleges , & des couvens où l’éduca- 
tion eft fi oppofée à T inutile fyjlcmc 
de J. J. Rouffeau. 

Emile ignore fa dif grâce ,• 

Cela prouve qu’au moins Sophie ne 
fouloit pas aux pieds les bienféances. 

Sophie la lui apprend par un rafinc* 
ment hcroique de àélicatefse. 

Très -héroïque afTurément. Elle s’eft 
en ce point fort éloignée de la mode ; 
& fon exemple ne fera pas contagieux. 

Incertain du parti qu'il doit pren- 
dre , il forme une cfpece dt monologue 
, tràgiquc par le Jlyie , comique par 
lefujet. 

Comique par le fujet ! Quoi ! aux 

yeux de M. Geoffroy l’adultéré eft un 
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fujct comique ! Thalie fe montre 

plus fcrupuleufe. 

Si Sophie avoit été trompée par un 
breuvage comme le prétendent les EdU 
teurs , pour F honneur de Jon éducation. 

Les Editeurs ne prétendent rien : iis 
ne difent que ce qu’ils favent ; & reC. 
femblent trop à leur ami , pour cher- 
cher à le faire valoir aux dépens de la 
vérité. 

Elle devoit fe jujlificr aux yeux de 
fon époux . 

Elle devoit avouer fon malheur au 
Mentor d’Emile , ai - je entendu dire à 
une perfonne d’efprit, moi je dirai, 

elle devoit Ce qu’il y a de vraiment 

comique, c’eft que nous cherchions les 
moyens qu’elle auroit dû prendre , 
comme fi la plus féconde imagination 
qui fut jamais avoit pu en manquer. 
Tout ce que Sophie n’a pas fait étoit 
incompatible avec le plan de l’auteur. 
Si elle avoit tenu une autre conduite, 
Emile n’auroit pas été « aux prifes avec 

la fortune , placé dans une fuite de 
„ fituations effrayantes, que le mortel 
53 le plus intrépide n’envifageroit pas 
3> fans frémir ; & fon maître n’auroit 
pas pu, comme il le vouloit cc montrer 
s» qus tes principes dont Emile fut 
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f> nourri depuis fa nailTance , pouvaient 
w feuls l’élever au-dcflfus de ces fitua- 
tions ( // Il falloit pour qu’Emile 
fût complètement malheureux que So- 
phie parût coupable; & il fufïifoit pour 
l'honneur de fon éducation , que fon 
innocence fe découvrit un jour. Si cette 
infortunée s’étoit jujiifiée aux yeux de 
Jon époux , fi elle s’etoit confiée à la 
prudence de fon Mentor, l’une ou l’au- 
tre de ces démarches auroit rétabli le 
calme dans le cœur d’Emile; & alors 
que devenoient les affreufes fituations 
où J. J. Roufleau vouloit le jetter? La 
plus cruelle de toutes eft fon erreur 
fur la caufe de l’infidélité de Sophie 5 
c’eft elle qui donne lieu à la fuite d’E- 
mile, & au mot fublirae qui fait treC. 
faillir toutes lesmeres, dans le cœur 
defquelles le goût des frivoles amufe- 
mens n’a pas éteint le feu facré quy 
allume la nature : u Non jamais il ne 
33 voudra t’ôter ta mere ; viens , nous 
35 n’avons rien à faire ici 55 . Car il ne 
fuffifoit pas pour qu’Emile quittât So- 
phie, que fes charmes fuffent profanés^ 
il falloit qu’il crût fon aine dégradée^ 


( h ) Voyez l’avis des Editeurs. 
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Si elle étoit vraiment coupable , 
elle ne devoit pas le chercher. 

Je crois qu’il auroit mieux valu dire , 
il détoit pas naturel qu'elle le cher - 
chât. Ce que dit M. Geoffroy femble 
interdire aux époufes coupables la reC. 
fource , & par conféquent les difpenfer 
de l’obligation de rentrer dans leur de- 
voir. Cette phrafe, elle ne devoit pas 
le chercher , eft par fon amphibologie 
aufli dangereufe que ces vers de Boileau: 

L’honneur eft comme une ifle efcarpée & fans 
bords. 

Où l’on ne rentre plus quand on en eft dehors. 

Hauteur en nous offrant fon Emile, 
tour -à - tour , menuiffer , matelot , ef 
clave , a le defsein de faire voir que 
fon éducation lui tient lieu de fortune , 
& lui fournit des ref sources dans les 
ftuations les plus cruelles de la vie s 
mais pour V honneur de V Elève , de 

l Infli tuteur , n eut-il pas mieux valu 
nous montrer Emile dans des emplois 
plus importons , confier ant au fervice 
de la pairie les talens qu'il a cultivés 
dans fa jeunefsc ? 

Il eft fur que cela auroit été plus im« 
pofant. Il n’y avoit pour cela qu’une 
petite difficulté à vaincre ; il auroit 
fallu feulement que„ l’auteur eût fait 

elevex 
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élever par l’inftituteur d’Emile , le Mo- 
narque , les Minières , & les premiers 
commis du pays où il auroit voulu faire 
parvenir Emile aux emplois important. 
Car on ne s’aviferoit pas de les confier 
à* un bon menuifler dans nos gouver - 
nemens paifibles ,• & en fuppofant qu’E- 
mile eût joint les qualités de lefprit à 
la vigueur du corps, les hommes à 
grand mérité ne confacrent pas tou- 
jours leurs talens à la patrie . On fait 
-cela en France; & on s’en applaudit. 

Ici M. Geoffroy abandonne le Sup- 
plément à H Emile i crache en paffant 
fur le Supplément à la nouvelle Hélo'i - 
je ; & arrive à des réflexions S ur l 
luflre Citoyen de Genève -, qu’il nous 
affure être plus utiles que tout ce qu’il 
a dit fur ces fragmens ; & on le croit 
aifément jufqu’à ce qu’on les ait lues. 
Ces réflexions débutent par un paral- 
lèle entre Voltaire &Rouffeau. Ce font 
inconteftablement deux hommes ; & 
en voilà affez pour autorifer la compa- 
ra ifon ï aulfi n’y a - 1 - il que cela : car 
on ne peut regarder Rouffeau comme 
un bel-efprit, ni Voltaire comme un 
grand génie. Quant à leur caractère 
moral , l’oppofition eft trop frappante 
pour qu’il faille en parler. Ce parallèle 

Suppl, de la Collée. Tome VC B 
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eft fuivi d’un autre entre Roufleau , & 
le fincere , le délintéreifé , le bon , le 
vertueux Séneque, on y trouve ces 
fentences remarquables ; 

Tous deux ont étonne leur Jîecle par 
des paradoxes ; mais Les paradoxes de 
Scneque font Jublimes ; ceux etc Rouf 
feau font bifarres. Les paradoxes de 
Séneque font les chimères de la vertu ; 
ceux de RouJJeau ne font que les bou- 
tades de la mifanthropie.' Séneque élc-- 
ve T homme jufqii’à Dceu ,• Roujfeau le 
ravale jufpC à la bête. 

On fent que moi, femme, je n’ai 
rien à répondre à cela ; & que c’eft au 
•public qui connoît les mœurs , & les 
ouvrages des deux auteurs comparés , 
à qui il appartiendra de juger le juge. 

Son caraâere ejl encore un problc - 
me : les uns le rcfpcclent comme un 
philofophe ajfcz courageux pour dire 
àfon fiecle des vérités hardies 8? nou- 
velles : 

Grâces au Ciel î C’eft le plus grand 
nombre , malgré les Voltaire, les Hu- 
me, les Diderot, les d’Alembert , les 
Geoffroy, les Royou, & une poignée 
d’anonymes. 

Les autres le repr(fentent comme 
unfophijie ambitieux , qui pour faire 
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du bruit , ( i ) a foutenu des opinions 
révoltantes dont il ri était pas lui-mê- 
me perfuadc. ( Notez que M. Geoffroy 
le déclare du nombre de ceux-ci , puis- 
qu'il ajoute ); quel étoit fon objet en 
publiant Jes opinions ? l'intérêt de l'hu- 
manité ! mais ne voy oit-il pas quelles 
riétoient propres qu'à faire briller Ici 
Jiibtilité de fa dialectique ? 

Je gagerois que ce pauvre Jean - Ja- 
ques , n’a point vu cela; que M. Geof- 
froy ne le voit pas non plus; & qu’il 
leroit, non embarraffé , mais bien fâ- 
ché , fi une force majeure l obligeoit à 
dire fans détour , quel eft fon objet en 
publiant fi dogmatiquement fon opi- 
nion fur la perfonne & les ouvrages 
de ïiïluftre Citoyen de Geneve. 

Le feul de fcs ouvrages , continue 
M. Geoffroy , ou ü éloquence foit d'ac- 
cord avec la raifon^dejlfa lettre fur 
les fpeêî actes. 

Voilà ce qu’aucun de fes ennemis* 
n’avoit ofé dire. Auffi les preuves qu’en 
apporte celui - ci , font elles pour la 


( * ) En tout cas cette manie s’eft emparée 
lui bien tard, & l’a lâché de bonne heure , puiG 
qu’il ne s’eft montré que treize ans, en foixan. 
te-fix ans de fa vie. 

B s 
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plupart rifibles : comme par exemple, 1 

Avions -nous befoin du Contrat So- 
cial? Pourquoi fatiguer de maximes 
N républicaines les peuples heureux d’une 
monarchie ? EJl - il qucjHon d'accord 
& de traite , entre le pere £5? les eu- 
fans ? 

En effet, n’eft- il pas clair comme 
Je jour que puifque les Franqois n’a* 
voient pas befoin du Contrat Social , 
Jean-Jaques a eu le plus grand tort de 
le faire ? Cela me .rappelle le propos 
d’un officier Franqois, qui dînant un 
jour ( à Stoutgard ) à la table du Duc 
de Wirtemberg , qui, avoit eu l’égard de 
n’y admettre que des Franqois, dit fi- 
xement , il n'y a ici d'étranger que 
Jlonfcigneur. ' . 

* RouJJéau ne peut donc prétendre au 
titre de philofophe ( que M. Geoffroy 
lui donne pourtant); s'il refjemble à 
Socrate , c'efl parce qu'il a été comme 
lui joué fur le théâtre. 

Triomphez M. Paliffot, fi le pardon 
que vous obtint Rouffeau , vous en 
laiffe le courage ! 

Qidntilien lui refuferoit peut - être 
■ une place parmi les orateurs } Üart de. 
colorer des menfonges paroitroit mcL 
prifable d-ce grave législateur. 
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Et c’eft de J. J. RoufTeau qu’on ofe 
parlet^avec une fi fcandaleufe licence ! 
De J. J. RoufTeau le moins préfomp- 
tueux des philofophes, & le moins 
tranchant des - auteurs ; qui ne cefie de 
prémunir Tes leéteurs contre la réduc- 
tion de Ton- flyle \ qui infifte toujours 
fut la droiture de Tes intentions, & ja- 
mais fur la fureté de fes lumières ; qui 
dit expreiTément : 

“ Quand mes idées feroienfe mauvai- 
,, fes, fi j’en fais naître de bonnes à 
,, d’autres je n’aurai pas tout- à - fait 
„ perdu mon tems...^ Mon fujet étoit 
5 , tout neuf après le livre de Locke , 
,, & je crains fort qu’il ne le foit après 
„ le mien.... Je ne vois point comme 
„ les autres hommes ; il y a long-tems’ 
„ qu’on me l’a reproché. Mais dépend- 
„ il de moi , de me donner d’autres 
„ yeux , & de m’affetter d’autres 
„ idées ? Non , il dépend de moi de ne 
,, point abonder dans mon fens , & de 
,, ne point croire être tout feul plus 
5 , fage que tout le monde ; il dépend 
,, de moi , non de changer de fenti* 
„ ment, mais de me défier du mien : 
„ voilà tout ce que je puis faire & ce 
y, que je fais. Que fi je prends quel- 
quefois le ton affirmatif, ce n’eft 

- B j 


Digitized by Google 



3 o Introduction 

,, point pour en impofer au leéteur , 
,, c’eft pour lifi parler comme je penfe. 
3 , Pourquoi propoferois- je par forme 
de doute , ce dont , quant à moi , je 
aî ne doute point? Je dis exactement 
5 , çe qui fe pafle dans mon efprit. 

„ En expofant avec liberté mon fen- 
,, timent, j’entends fi peu qu’il fafle 
3 , autorité , que j’y joins toujours mes 
3, raifons , afin qu’on les pefe, & qu’or* 
^ me juge : mais quoique je ne veuille 
3, point m’obftiner à défendre mes 
3, idées , je ne m’en crois pas moins 
obligé de les propofer ; car les maxi- 
„ mes fur lefquelles je fuis d’un avis- 
contraire à celui des autres, ne font 
3 , point indifférentes. Ce font de cel- 
„ les dont la vérité ou la faufleté imu 
3, porte à connoitre, & qui font le 
3, bonheur ou le malheur du genre hu- 
3, main ( k ). 

Eft-il polfible qu’il exifte des propofi- 
tions dont on foit en droit de faire un 
crime à l'auteur qui s’eft expliqué ainfl? 
C’eft pourtant à lui qu’on attribue Y art 
fi familier à fes adverfaires de colorer 
des menfonges ! C’eft à J. J. Rou fléau 
dont la conduite prouve la convi&ion ; 
dont la morale exceflivement févere , 

(k) Voyez la Préface d’ Emile. 
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fie l’eft cependant pas plus que Tes 
mœurs 1 Enfin à J. J. Roufleau qui a 
porté fi- loin l’exercice de toutes les 
vertus , que fes détracteurs dans 1© 
défefpoir de ne pouvoir lui reprocher 
un vice ( / ) fe rabattent à l’accufer 
d’hypocrifre , le plus odieux de tous , 
fans doute T mais qui, fuppofe cepen- 
dant l’apparente exemption de tous les 
autres. Accufation d’autant plus com- 
mode à hafarder contre un homme qui 
ne s’eft jamais démenti, que fimpof- 
fibilité de la prouver en difpenfe; & 
que le mortel le plus conflamment 
vertueux , peut pafier pour le plus pro- 
fondément hypocrite. 

L'art de colorer des menfonges ! Et 
ce font des hommes obligés par état à 
guider la jeunefle dans fes études (m) 
& je public dans fes jugemens ( n ) , 
qui confondent infidieufement l’erreur 
dont tout homme eft capable , avec le. 
mcnfonge dont J. J. Roufleau ne le fut 
jamais ! En voyant un tel excès de 


(/) Dos inculpations dénuées de fondement 
ne font pas des reproches. 

(w) A titre de Profefîeurs, l’un de phiîofo- 

I tiie, l’autre d’éloquence, aux colleges de Louis- 
:-Grand & Mazann. 

Itr) A titre de Journalises. 

R 4 
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perverfité, qui ne feroit entraîné à s’é* 
crier d’après Y Evangile y si LE SEL 
PERD SA FORCE , AVEC QUOI LE: 
SALERAIT* ON ? 

Le 9 Mai 1781. 

L E T T 8 E 

A L’AUTEUR DE LA JUSTIFICATION 

DE J. J. ROUSSEAU^ 

Dans la conteftation qui lui ejl jïirve*. 
nue avec M. Hume . 4 

Monsieur, 

(^Ette lettre n’eft écrite que pour** 
vous ; & je ne l’aurois pas rendue pu- 
blique, fi j’avois eu un autre moyea 
de vous la faire parvenir. Mais je n’ai 
pu réfifter au defir de vous- com- 
muniquer quelques réflexions que j’ai 
faites, en lifart l’écrit trop peu volu- 
mineux , qui a pour titre : JuJEficatiort' 
de J. J. RouJJeau , dans la contejlatioti - 
qui lui ejl Jürvenue avec M. Hume 
& je çifque d’autant plus volontiers la!»* 
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voie de l’impreffion , qu’elle ne peut 
faire du tort qu’à moi. 

Je n’ai pas aflez d’efprit pour que 
votre amour-propre dût être fatisfait 
que j’applaudilTe à votre ftyle , Mon- 
fleur : ainfi je n’en parlerai point. Mais 
je le fens allez droit , & le cœur aflez 
bon , pour que vous puifliez être flatté 
de l’admiration que j’ai conque pour 
votre caraétere , & j’aime à la faire 
éclater. Il faut avoir bien du mérite 
pour entreprendre la défenfe d’un 
homme que de malheureufes circonC. 
tances ont livré à la malignité de fes 
ennemis ; fur-tout, quand la févérité 
de fa morale , l’auftérité de fes mœurs 
& la fupériorité de fon génie, lui en 
ont fait un fi grand nombre: vous de- 
vez donc être fur de l’approbation de 
tous les gens de bien. Mais, permet- 
tez-moi de vous le dire , vous auriez 
du , ce me femble , mettre votre nom 
à la tête de votre ouvrage. Pourquoi 
garder l’anonyme ? Cette réferve peut 
être différemment interprétée : les par- 
tifans de Jean - jaques l’attribueront à 
3a modeftie , & fes anta^oniftes à la 
timidité : car , comment pourroient-ils 
concevoir qu’on eût le courage de bien 
faire ? Vous ne deviez pas vous expo- 
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fer à la diverfité de ces jugemefié. 
D’ailleurs, fi vous êtes connu , votre 
réputation eft bonne ; j’en ai pour ga- 
rant l’honorable rôle dont vous vous 
êtes chargé : elle auroit donc ajouté 
fon propre poids à celui de vos raifons. 
Si vous êtes ignoré , vous ne pouviez 
attendre du tems une oecafion plus fa- 
vorable pour vous faire connoître; en 
Ja faififfant vous auriez partagé avec 
Jean- Jaques l’efli me que Tes plus cruels 
ennemis ne peuvent lui refufer, & qui 
- me paroit' fi bien prouvée par le dé- 
dain dont ils affedent de l'accabler. 
Peut-être aufîi, ne vous fouciez- vous 
pas d’attirer , même à ce prix , les re- 
gards du public : j’en ferois d'autant 
moins furprife , qu’à la beauté de vo- 
tre procédé , je ne Vous crois pas honrt- 
fne de lettres. Mais fi vous fêtes , Mon- 
iteur , de glacé nommez-vous ; & pour 
€[ue nous conrtôîfiions deux hommes 
capables de fuîvre cette carrière , fans 
s'occuper ni à détruire à force ouverte, 
ni à miner fourdement l’honneur , & 
îa tranquillité de leurs coneurrens ; 
dt pour adoucir l’amertume dont Jean- 
Jaques doit être pénétré en voyant une 
profeffion qu’il honoré , fi générale. 
Rïéiît déshonorée. Car ni vous y trou*. 
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pez pas ; votre ouvrage eft déjà arrivé 
jufqu’à lui ou y arrivera, malgré IV- 
paiJTeur des filets dotit il ejl environ- 
né : l’amitié ou la haine lui procurent 
tous les écrits dont il eft le fujet. 

Vous dites, Monfieur, que l’expofé 
de la conteftation de Jean-Jaques avec 
M. Hume , a jetté les amis du premier 
dans un fi fingulier abattement , qu’ils 
n’ofent prendre fon parti. Ceux qui 
vous entourent , ont très - bien fait de 
fe taire , puifque leur filence vous a 
fait parler. Je conçois cependant qu’un 
coeur tel que le vôtre s’annonce a dû . 
eh être triftement affecté. Pour moi ,. 
placée à cet égard , plus avantageufe- 
ment que vous , je connois plufieurs 
pCrfonnes (font la probité rend les opi- 
nions précieufes , qui penfent & difent 
qpe la juftificationde Jean-Jaques eft 
moins encore dans fa lettre du io juil- 
let 17 66, que rîânS l’apologie de M.' 
Hume, & qui ne peuvent fe défendre 
de fufpeéter les lumières, ou les inten- 
tion des têtes Jages qui lui ont con- 
cilie de mettre au jour les pièces de 
fôn prouès , tant elles trouvent cette : 
démarche ridieufe. Quant à vous, 
Mofifieur , vous juftlifiez la conduite 
dt Jeamtr Jaques & Vôois blâmez 0 eüe‘ 
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de M. Hume, avec une modération 
qui prouve bien que le feul intérêt de 
la vérité vous anime. Vous ne décidez 
pas que M. Hume foit coupable de 
trabifon : mais vous affirmez que Jean- 
Jaques eft innocent de l’ingratitude' 
qu‘on lui impute. Vous ne- pouviez le- 
fèrvir plus à fon gré , qu’en ménageant, 
fon adverfaire. 11 y a encore dans vo- 
tre écrit une chofe dont Jean - Jaques, 
fera bien flatté ; c’eft le choix des élo- 
ges que vouS' lui donnez ; ils portent 
tous fur la beauté , la générofité , la- 
délicatefîe, la fenfibilité de fon ame 
l’honnêteté , la franchife » la candeur 
de fon caradere ; & voilà , j’en réponds,, 
ce qu’il prife le plus en lui. Mais pour- 
quoi ces qualités lui font - elles conteC- 
tées ? Sont-ce bien elles qui lui font: 
des jaloux. Non. Mais fes talens font 
trop inconteftables 4 il faut bien l’at- 
taquer du côré du cœur, qui a toujours 
bien moins d’occafions que l’efprit de 
paroître. 

Je fuis fâchée, Monfieur, que le 
louable empreffement de rendre hom- 
mage à la vertu méconnue, vous ait 
empêché d’êtendre plus loin vos ob- 
fervations. Vous auriez dit que Taccu- 
fatioa dont Jean- Jaques charge M. D,** 
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quoiqu’elle Toit injufte , doit paroîtie 
bien excufabie. 

i«\ Jean Jaques a cru reconnoître le* 
ftyle de ce célébré Ecrivain , dans la 
lettre qu’on' ofa produire fous le nom. 
du roi de Pru{fe ; & il faut convenir 
que, pour un homme tel que Jean- J, a* 
ques cette préfomption a la force d’une 
preuve. Or, cette raifon de croire que 
JVL D.... étoit l’auteur de cette lettre ,, 
n’étoit balancée par aucune raifon d’en 
douter, à moins qu’elle ne fût prife. 

dans te caraétere de M. D chofe^ 

très - problématique pour le public , 
qui ne le connoit que par fes ouvrages», 
puifqu’on fe croît en droit de diffamer 
Jean-Jaques malgré les fiens. C’eft donG. 
un point du procès, fur lequel tous* 
ceux qui ne vivent pas intimement;- 
avec M. D.... doivent juger Jean-Ja-- 
ques avec la plus grande circonfpeétion., 

2 °. Cette déclaration a précédé la, 
déclaration que M. D.... adrelfe aux 
éditeurs de Y Expoféfuccinft , puif» 

que c’eft elle qui paroît y donner lieu» 
D’ailleurs , bien que cette, déclaration 
foit fans date , elle ne doit avoir été, 
faite qu’après que le foupqon de Jean-, 
Jaques a été divulgué par M. Hume r, 
il n’ était pas naturel que M. D*«»*aU4| 
afu- devant» 
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L’auteur de la tradu&ion fran- 
qoife de l'impertinente lettre de M. 
Walpole s’obftine à fe cacher; & ce 
n’eft certainement pas dans l’original 
anglois que Jean - Jaques a cru recon- 
tfoitre la plume de Al. 

- 4 e . Enfin , il étoit tout fimpîé que 
Jean - Jaques imaginât que M. Wal- ! 

pôle & M. D étoient devenus amis, 

l’étant tous deux de M. Hume. Et fi M. 
!}....< n’affirmoit pas qti’il ne connoît 
liuikrrïênt M. Walpole , on auroit pei- 
Pe à croire que M. Hume ait négligé- 
de procurer à fon compatriote la con- 
noififance & l’amitié d’un homme d’un 

aüfîi grand mérite que M. D Peut- 

être aufli que ce philofophe , ne fachant 
pas le prix de ce qu’il refüfoit , ne' fe 
ftra pas prêté comme il le devoit aux 
arVândês qui lui auront été faites. En • 
vérité , Monfieur , je k plains Jintére - 
ment de n’êtïe pas lié avec M. Walpo- 
lè. L’honnête , le conféquènt M. Wal- 
pôle, qui s’ammufe innocemment à 
traduire en ridicule aux yeux de f uni- 
vers, tin homme qu'il n'a jamais vu 
du il ne veut pôint voir , ( dé peur 
fans doute de perdre Péri vie de lé trai- 
tèr de Charlatan ), & qu’il ne connoît • 
«tue par l'écfo deXa célébrité , lé bruit 
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des difgraces qu’il éprouve , & le titre 
d’ami de Ton ami M* Hume ! 

Le bienfaifant M. Walpole, qui Ta- 
chant combien fa nation eft facile à 
indifpofer, lui peint ce même homme, 
qiiil ne connoit pas , comme un or- 
gueilleux forcené qui préféré les hor- 
reurs de l’indigence à l’humiliation d’ê- 
tre fecouru par un Roi ; ou comme un 
fourbe qui n’ayant réellement pas be- 
foin de fecours , affiche la pauvreté 
pour intérelfer la commifération de# 
Princes, exciter leur libéralité, & Te 
ménager l’honneur des refus; & cela * 
dans le moment où M. Walpole faig 
bien que les plus critiques circonftan* 
cés forcent cet homme à chercher un 
afyle én Angleterre , Tous les auTpieeS 
de Ton ami M. Hume! 

L’intrépide M. Walpole qui, bieff 
fur que , quoi qu’il faffe , les remordf 
n’approcheront jamais dè Ton cœur i 
brave , avec la plus généreofe audace^ 
Popinion que le public prendra de T» 
conduite envers un infortuné qu'il nè 
connoit pas , que tous les honnêtes! 
gens rêvèrent, & qui a été recherché 
de Ton ami M. Hume ! 

Enfin l’équitable M. Waîpoîe , qui fis 

^ànte d’avoir pour JeaniJ&qaes k plu* 
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profond mépris , quoi qu'il ne le coït * 
noijfe point , & fans favoir pourquoi L 
Car il n’eft pas préfumabîe qu’il mé- 
prife profondément Jean-Jaques , par- 
ce que celui-ci a trouvé fa plaifanterie 
mauvaife, & s’eft formalifé de la foi. 
bleffe de fon ami M. Hume* 

Il feroit original que le clair-voyant 
IVI. Waipole eût puifé dans les ouvra- 
ges de Jean- Jaques , le profond mépris 
qu’il a pour fa perfonne, & qu’en en 
indiquant la fource à toute l’Europe , 
qui jufqu’à préfent ne l’a pas vue , il 
fauvât Jean - Jaques du reproche d’hy- 
pocrifie, dont M. Hume, & fes adhé- 
rens s’efforcent de le noircir. 

Vous auriez dit , Monfieur , que M, 
Hume ne raifonne pas avec toute la 
jufteffe qu’on attend de lui, quand il 
met en queftion page 1 1 de fon Ex- 
pofé \ r orgueil de Jean - Jaques eji 
un défaut ; qu’il établit qu’en admet- 
tant l’affirmative , pour laquelle il pa- 
rait ne pas pencher , ce feroit un dé- 
faut refpeclable } & qu’il dit 8 lignes 
plus bas , qu'un noble orgueil, quoique 
porté à l’excès , mériter oit de l indul- 
gence dans J. J. Roufseau. Donc , fé- 
lon M. Hume, la même qualité, chez 
U même homme & dans les mêmes. 
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circonftances, peut être. à la fois l’otr- 
jet de l’indulgence & du refped. C’eft 
dommage que cet endroit peche con- 
tre la logique: car il me femble être , 
à d’autres égards , le mieux frappé de 
tout l’Expofé. 

. Vous auriez dit,, Monfieur, qu’il n’y 
a point d’ame délicate qui ne foit bief- 
fée de l’oftentation avec laquelle M. 
Hume étale les prodigieux efforts qu’il 
a. très - inutilement faits pour fervir 
Jjean - Jaques , jufqu’au moment où il 
engagea M. le général Conway à de- 
mander pour lui une penffon au Roi i 
( fuccès que le caradere de ce Minif- 
tre a dû rendre bien facile ) r &qu’auf- 
C- tôt que le fentiment fait place à la 
réflexion , on fe demande à quoi fer- 
vent donc, en Angleterre , le crédit , 
la réputation , la fortune même , puif- 
que tout cela joint chez M. Hume r 
à la plus forte paflion d’obliger Jean- 
Jaques , n’a rien produit pour celui-ci; 
& n’a valu àM. Hume même, que le 
prétexte de prendre, un titre dont fa 
V-anité s’alimente. 

Vous auriez dit, Monfieur, que le 
choix des articles delà lettre de Jean- 
Jaques auxquels M. Hume répond, eft.. 
uxi argument, vidorieux en faveur de 
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Jean Jaques. De plus ; que les affirma- 
tions de Jean - Jaques ne méritent en 
ettes - mêmes pas moins de confiance , 
que les négations de M. Hume; & 
qu'elles en méritent davantage , en ce 
que c’eft vis-à-vis de M. Hume que 
Jéan - Jaques affirme, & que c’eft vis- 
à-vis du public que M. Hume nie. 

Vous auriez ajouté , Mo n fieu r, à ce 
que vous dites fur la faqon dont fe ter- 
miné la fameufe lettre du 10 juillet,- 
qu’il faut que la crainte de faire une 
fnjuftics ait un empire bien abfcrlu fur 
l’ame de Jean - Jaques, pour qu’il lui 
reftât encore des doutes de la trahifort 
de M.' Hume. En effet, Iorfque quef* 
donne par M. Hume fur le compte de 
M. D..... Jean Jaques lui dit que ce Pa- 
vant etoit un homme adroit' & tufê 
M. Hume le contredit , & fit bien’ 
avec une chaleur dont il s'étonna ’ 
parce qu'il ne favoit pas alors qu'il f 
jujsent Jt bien enfemblé. Leur intelli- 
gence s’eft découverte, Jean-Jaques a- 
donc la preuve que M. Hume fait dé- 
fendre fes amis : fort biem.Sans parler 
des inexplicables infidélités donc Jean- 
Jaques fe plaint relativement à fes cor- 
refpondances ; de l’air de protection 
que m. Hume prend avec lui; du peu 
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d’égards qu’il lui marque , dans un mo# 
ment où il lui en devoit tant ,puifqu % il 
lui rendoit de bons offices en matière 
d intérêt s & qu’il étoit naturel que fea 
compatriotes montaient leur ton fut 
le lien ; il fouffre que les gens de let- 
tres , fur qui il a une influence , dont il 
feroit bien fâché qu’on doutât, dechi- 
tept Jean-Jaques dans les papiers pu» 
blics ; il ne prend pointa injure les ou- 
trages qu’on lui fait; on calomnie Jean- 
Jaques, M. Hume ne contredit per- 
fonne ; il refte étroitement uni avec 
tous les ennemis de fon ami ; cepen- 
dant, il s’emploie ouvertement pouf 
lui , le produit , le flatte , le carefle ! 

J'ai bien pu préparer la conclufion ; 
mais , je ne faurois la prononcer , elle 
eft trop dure. 

Vous auriez dit, Monfieur, que les 
gens qui cenfurent aigrement quelques 
epithétes choquantes , que Jean Jaques 
s’eft permifes dans fa lettre du 10 juil- 
I e * » préoccupés de ce que cette lettre 
le trouve dans les mains de tout le 
njonde, ne font pas attention qu’elle 
n ’etoit pas faite pour y pafler ; que ce 
n ’eft point Jean-Jaques qu’il l’a rendue'' 
Publique ; qu’il ne pouvoit pas croire , 
ne regardant M, Hume feulement qud' 
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somme un homme fenfé, qu’elfe Te 
devînt jamais ; & qu’il eft fort différents 
de fe plaindre à un homme des fujets 
de mécontentement qu’on a requs de 
lui & de fes amis , ou de mettre l’uni- 
vers dans la confidence de fa faqon de 
penfer fur le compte de cet homme , 
& cie ceux qui tiennent à lui ; & qu’ainft 
Jean - Jaques a pu dire tout ce qu’il a 
dit à M. Hume, fans déroger à l’hor- 
reur qu’il a toujours eue pour les per- 
fbnn alités. 

Vous auriez dit , Monfieur, que c’eff 
M. Hume, en divulguant le foupqon 
de Jean - Jaques , & non pas Jean - Ja- 
ques en le lui communiquant, qui for- 
ce M. D à paroitre lié avec les édi- 

teurs de M. Hume. Défagrément qui 
doit être bien fenfible à un homme 
auffi fcrupuleufement délicat, droit & 
honnête que M. D.... Quelles gens ce 
font, Monfieur, que ces éditeurs î Le 
Ciel nous préferve qu’ils s’avifent de fe 
faire auteurs 1 

Enfin , Monfieur vous auriez dit, 
que la feule chofe répréhenfible dans 
la lettre de Jean- Jaques , eft la confian- 
ce avec laquelle il avance que M. de 
Voltaire lui a écrit une lettre dont le 
noble objet ej} de lui attirer le miÿrU 
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fa haine de ceux chez qui il s'ejl 
réfugie. Je ne connois pas comment 
Jeanjaques a pu attribuer à M. de Vol- 
taire cet infàfhe libelle intitulé: Le 
JDoclcur Jean. Jaques Panfophe, ou 
Lettre de M. de Voltaires & j’avoue 
que j’aurois peine à lui pardonner 
cette méprife , s’il ne l’avoit faite dans 
un tems ou Pimpreflion de fon cœur , 
devoit gêner la liberté de fon efprit. 
Quoi ! parce que M. de Voltaire fait 
quelquefois des méchancetés, en faut- 
il inférer qu’il fafle toutes celles que 
des méchans -fubalternes donnent pour 
être de lui? Ce genre eft fl facile , & 
la profe de M. de Voltaire eft fi aifée 
à imiter ! Cette opinion eft injufte : elle 
eft même -dangereufej car elle peut 
encourager les auteurs encore plus vils 
qu’obfcurs, qui fe plaifent à dégrader 
aux yeux du public, deux hommes fa- 
meux , l’un par fon efprit & fes prof- 
pérités , l’autre par fon génie & fes 
malheurs, qui partagent , quoiqu’iné- 
galement , fes fufrrages. Pour moi , je 
penfe avoir de très-bonnes raifons pour 
croire que M. de Voltaire n’eft point 
l’auteur de la lettre intitulée , Le Doc* 
teur Jean- Jaques Panfophe. 

i°. EUe a paru fous fon nom, . ? 
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• '2 P . On y releve de prétendues cbn- 
tradidlions de Jean-Jaques. M. de Vol- 
taire relever des contradictions ^ Ah. ! 
Monfieur , peut - on le croire fans s’é- 
carter de l’opinion , fans doute ap- 
puyée fur des faits , qu’on a générale- 
ment de fa prudence ? 

$°. On y accufe Jean-Jaques des vi- 
çes les plus atroces; & on l’en plaçan- 
te, comme on pourroit plaifanter M. 
de Voltaire d’une erreur d’hiftoire , de 
chronologie , de géographie , &c. &c. 
En pareil cas le ton léger n’eft pas ce- 
lui de l’amour de la vertu : & M. de 
Voltaire veut qu’on croye qu’il aime 
la vertu. 

4®. Cette lettre contient quelques 
platitudes , & des écarts d’imagination 
que M. de Voltaire pourroit fe permet- 
tre au milieu de fes protégés ; mais 
qu’il fe garderoit bien de donner fous 
fon nom au public: carpuifque M. de 
Voltaire écrit encore , il veut encore 
être admiré. 

■ 5°. On a inféré dans cette lettre 
quelques phrafes qui fe trouvent dans 
les ouvrages de Jean - Jaques; & que 
tout le monde reconnoît à force de les 
avoir lus. Mais elles font fi bêtement* 
ou fi indignement défigurées , qu’elles 
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_ne peuvent avoir été mifes dans cet 
état que par quelqu’un dont la tête eft 
aliénée, ou dont le cœur eft corronj- 
pu. En vérité , cela refTemble bien à 
M. de Voltaire , lui dont la juftefie de 
refprit & la droiture de l’ame font les 
attributs diftinftifs ! Et puis , fi, M. de 
.Voltaire pouvoit être foupqonné d’ani- 
mofité contre Jean - Jaques , le moyen 
d’imaginer qu’il fût allez gauche pour 
prouver, en altérant ceux de fes paC* 
fages qu’il cite , qu’il eft lui - même 
convaincu qu’on ne peut nuire à cet 
auteur» en le citant fidellement ? Ah ! 
Jean- Jaques pour avoir tant étudié les 
hommes , vous connoiffez bien peu 
l’homme dont il eft queftion ! 

6°. Je fais bien que M. de Voltaire, 
dont la grande ame ne s’occupe que 
de l’intérêt général , s’embarrafle peu 
de faire pleurer celui à qui il parle , 
pourvu qu’il fafle rire ceux qui l'écou- 
tent. Mais quand il veut faire rire aux 
dépens de quelqu’un , il s’attache à en - 
faifir les ridicules, plutôt qu’à lui efi 
fuppofer : fon ironie eft fine , & fes 
jtournures ingénieufes. Or, tout le per» 
fi filage de la lettre dont il s’agit porte 
à faux ; & n’a ni fel , ni variété. t * 
7°. Enfin fauteur de cette lettreudit 


Digitized by Google 



*3 Lettre 

i'Jean-Jaques , que fes livres ne mëri. 
toient pas de faire tant de fcandale 
tant de bruit. C’eft comme s’il di- 
foit que les puiffances eccléfiaftiques 
& féculieres , qui fe font alarmées des 
livres de Jean - Jaques , n’ont pas le 
fens commun; que le Public, fur qui 
les livres de Jean-Jaques ont fait tant 
de fenfation , n’a pas le fens commun; 
que le roi de PrufTe , qui ne connoit 
Jean- Jaques que par fes livres , & qui 
Ta ouvertement honoré de la plus 
Tpéciale protection , non - feulement à 
titre d’infortuné, mais à titre d’hom- 
me de mérite, n’a pas le fens com- 
mun. Eh ! Monfieur, fans compter ce 
que M. de Voltaire doit de reconnoik 
Tance aux puiffances eccléfiaftiques & 
■féculieres, au public, & au roi de 
Truffe; comment M. de Voltaire , qui 
a tant de jugement, auroit - il fait une 
telle bévue ? 

Ces raifons me fuffifent pour croire 
• -que M. de Voltaire n’a point fait le 
f I)ofteur Jean - Jaques Panfophe , ni 
même la lettre ( adrefTée à M. Hume) 
qui le précédé dans une brochure qui 
vient de paroître, malgré le défaveu 
que cette lettre contient. Un défaveu ! 
jp’eft pourtant bien là le cachet de M. 

de 
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de Voltaire N’importe ; ces lettres 

• ne font pas de lui; elles n’en peuvent 
pas être. Sans doute elles viennent de 
la même fource qu’un autre libelle in- 
titulé, C onfejjion de M. de Voltaire , 
qui parut il y a quelques années , auifi 
fous fon nom. Vous ne la connoiffez 
peut-être pas, Monfieur, cette Confef- 
jfïon. C’eft une piece de vers, mal faite, 
& de mauvais goût; mais pleine de 
chofes fi fortes, que M. de Voltaire ne 
pourroit les avouer , quand elles fe- 
roient vraies (ce qu’il faut bien fe gar- 
der de croire , ) qu’au pied d’un capu- 
cin, dans quelque violent accès de co- 
lique , qui rendroit fa profeflion de foi 
plus étendue que celle qu’on lui fait 
faire dans le Dotfeur Jean- Jaques Pan - 
fophe. 

En vérité , Monfieur , il eft bien mal- 
heureux que les loix ne févilfent pas 
contre ces monftres de méchanceté & 
de baflefle , qui , à la faveur des noms 
les plus impofans , exhalent le poifog 
qui furabonde dans leur ame. La focié- 
té du moins , aufli- tôt qu’elle les con- 
noit , devroit en faire juftice , en les 
écrafant de tout’le poids de fon mépris. 
Car à mon avis , qui n’eft honnête hotn- 

Suppl. de la Collée. Tome VI, C 
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jne qu’aux termes de la loi , n*a droit 

qu’au refpect du bourreau. 

Si je n’étois pas femme , je prendrois 
pour moi-même, le confeil que j’ai ofe 
vous donner , Alonfieur ; je me nom. 
nierois. Mais ce feroit me faire trop 
remarquer , que de me déclarer haute* 
ment pour un homme qui , dit- on , ou- 
trage mon fexe. Quoique je ne veuille 
point choquer ce fentiment, je fuis bien 
éloignée de l’adopter ; je penfe au con- 
traire qu’il n’y a point d’auteur qui 
nous traite aufli favorablement que 
Jean - Jaques , ptiifqu’en exigeant de 
nous une plus grande perfection, il 
prouve qu’il nous en croit fufceptibles 
& je trouve qu’il nous rend exactement 
juftice, en difant de nous beaucoup de 
bien , & un peu de mal. 

Wwt?nbrc - 
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R E F L E X TO N S 

Sur ce qui sefl pajfi au fujet de la 
rupture de J, J, Roujfcau & de 
M> Hume . 

0 E toutes les feenes fcandaleufes 
ue la philofophie n’a pas empêché les 
hilofophes de donner au public, au- 
une n’a autant enrichi les faites de la 
léchanceté humaine , que la querelle 
□i divife M. Hume & J. J. Roufleau. 
n homme allez froid fur cet objet , 
j aflez fage pour avoir dédaigné de 
re ies différentes brochures auxqud- 
s il a donné naiflance, ne pourroit 
mais imaginer combien d’impolture# 

s’eft permis de débiter contre Jean- 
ques ; ou fous des noms empruntés , 

1 fous le mafque de l’anonyme. Quand 
dis que les accufations intentées 

ntre ce grand homme font des im- 
ftures , ce n’eft pas que je pufle le dé- 
entrer inconteftablemcnt. Ne l’ayant 
vi dans aucune circonftance de fa 
cela me feroit impoflible ; je ne 
ins point d’en convenir. Je ne veux 
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employer pour le défendre, aucune des 
armes que je trouve odieux qu’on em- 
ploie pour f attaquer. Non - feulement 
je ne dirai, mais même je n’infinuerai 
rien que de vrai. Je fais bien qu’en me 
renfermant dans ces bornes, que la 
probité ne franchit point, mes aler- 
tions feront peu faillantes ; qu’en m’ex- 
pliquant de maniéré à prévenir les équi- 
voques, mon ftyle manquera de rapi- 
dité. Mais qu’importe? Ce n’eft pas 
d’éblouir qu’il s’agit ici, c’eft de per- 
fuader. Quiconque s’occupe trop des 
intérêts de fon amour-propre , n’eft pas 
digne de foutenir ceux du mérite op- 
primé. Je crois , & je dis avec afluran- 
ce que les accufations intentées contre 
J. J. Rouffeau font des impoftures , 
parce que tout ce qui eft avancé fans 
preuves contre un homme dont la cé~ 
lébrité peut exciter l’envie , doit être 
regardé comme tel ; parce que le ca- 
ractère que fes accufateurs décelent 
dans leurs écrits , rend leurs dépofitions 
fufpectes; enfin parce que les préjugés 
dans une ame honnête font toujours 
en faveur de l’honnêteté d’un auteur 
dont la morale eft faine; & dont la 
Conduite , fans doute rigoureufement 
obfervée par fes ennemis , ne ieyç 
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fournit pas la matière d’un feu! repro- 
che fenfé. 

A chaque inftant on voit éclore de 
nouveaux libelles, dans iefquels Jean- 
Jaques eft peint avec les plus affreufes 
couleurs. Ses perfecuteurs , que leur 
acharnement aveugle, ne.s’apperqoi- 
vent pas que de femblables portraits 
déshonorent les pinceaux & non pas 
Je modèle. En effet, que réfultera-t-il 
du ramas d’horreurs qu’on publie fur 
fon compte? Les efprits libres d'ani- 
mofité & de jaloufiene fe perfuaderont 
jamais que , fincere jufqu’à tout facrj- 
fier à l’obligation de dire ce qu’il croit 
Ja vérité , jufqu’à avouer fes défauts , 
ce qui eft bien plus fort encore, Jean- 
Jaques foit en même tems a {fez con. 
fommé dans l’art de feindre , pour avoir 
joui jufqu’à cinquante-quatre ans de la 
réputation d honnête homme fans la 
mériter. Réputation encore fi refpe&a* 
ble, & par conféquent fi bien acquife , 
gu’aucun de fes ennemis n’ofe l’atta- 
]ue r à vifage découvert. Que ceux qui 
hvent de Jean- Jaques un trait oppofé 
la probité, qui lui ont vu faire une 
ufiefTe , qui l’ont convaincu de men- 
mge , le difent & fe nomment: voilà 
>mme . il convient d’accufer* Alors 

C 5 
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Jean-Jaques devra fe défendre ; & s’il 
ne fe défend pas , ou s’il fe défend 
mal , on fera en droit de s'en rapporter- 
à des accufations que fon filence laiG. 
fera fubfifter , ou que fes raifons ne 
pourront détruire. Mais , comment eiw 
gager fes accufateurs à fe montrer ? 
Que leur offrir en dédommagement de 
ia honte dont ils fe couvriroient en dé- 
clarant qu’ils ont l’ame affez noire pour 
fuppofer le vice, fous les plus éclatan» 
dehors de la vertu? Et cela gratuite- 
ment : car enfin on ne conçoit pas que 
quelqu’un puilTe être intérefié à nuire- 
à Jean. Jaques ; il eft évident qu’il a des» 
epnemis j mais on n’imagine pas com- 
ment il s’en efl fait : on voit bien les ' 
effets de leur haine , mais on n’en fau- 
Irpit foupqonner la çaufe. Jean - Jaques 
qufn’eft avide ni de biens , ni de diC. 
tînéfcions , n’a jamais dû croifer les vues 
de qui que ce foit : fon éloquence qui 
s’eft élevée avec tant d’énergie contre 
dépravation générale , n’a jamais dif- 
famé les mœurs, noirci le caraétere,. 
flétri l’honneur , ni déprifé les talens 
d’aucun particulier. Jamais les malheu- 
reux ne s’adreffent à lui fans en rece* 
voir quelque foulagement; ceux que la 
médiocrité de fa fortune ne lui peone$ 
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j>as de fecourir de fa bourfe, ne laif- 
fent pas d’avoir part à fes bienfaits ; il 
les encourage , les confeille , les plaint, 
les confole. Perfonne n’exerce mieux 
que lui l’humanité qu’il recommande 
mieux que perfonne. Il fait, dans tous 
les genres, tout le bien qu’il peut : il 
n’en faut pas d’autres preuves que les 
regrets qu’il a laifles par - tout où il a 
jfait quelque féjour. Je ne dis point ceci 
au hafard , j.e le tiens d’un homme d’une 
probité irréprochable & d’un mérite 
fupérieur. Je le citerois s’il vivoit en- 
* tore ; mais il n’appartient qu’à M. 
Hume d’en appellcr au témoignage de 
gens qui ne font plus. 

Qui peut donG prendre à tâche de ré- 
pandre l’amertume fur les jours d’uti 
homme qui n’a provoqué la vengeance 
de perfonne ? Ah ! G’elt l’envie » on la 
diftingue , parce qu’on ne la voit pas : 
cette paflion la plus lâche de toutes , 
ne porte fes coups qu’à la faveur des 
ténèbres. 

Qu’on ne m’oppofe point que M. 
Hume & M . Walpole fe font montrés. 
Ce n’eft point d’eux qu’il s’agit ici. 
D’ailleurs, je trouve que ces deux étran- 
gers doivent exciter plus de pitié que 
d’indignation» En effet Humefé* 
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duit par des confeils infenfés ou perfi- 
.des, a fait une fottife qu’on doit d’au- 
tant plus volontiers lui pardonner , qu’à 
moins de le regarder comme un monf- 
tre , on ne fauroit douter qu’il ne l’ex- 
pie par le plus fincere repentir ; & le 
pauvre M. Walpole s’eft acquis en 
dupe auprès de nous autres François , 
la réputation de méchant ; puifque tout 
le mérite de la barbare plaifanterie qu’il 
s’eft permife confifte dans la tournure , 
& que cette tournure n’eft pas à lui. 
Quant à M. de Voltaire dont le nom a 
paru à la tête de deux mauvaifes let- 
tres, leur auteur n’en eft que mieux 
caché. 

De tant de libelles qui révoltent 
l’honnêteté , je ne veux aujourd’hui 
m’occuper que d’un feul ; & je le choi- 
fis , non comme le mieux fait , mais 
comme le plus infâme. C’eft celui qui 
eft intitulé Notes fur la lettre de M. 
de Voltaire à M. Hume. C’eft bien le 
plus noir & le plus plat écrit qui ait 
jamais vu le jour. L’auteur y déraifonne 
d’un bout à l’autre ; tantôt avec la plus 
inligne mauvaife foi ; tantôt avec la 
pefanteur la plus aftbmmante ; tantôt 
avec la plus rifible préfomption. Enfin, 
mal-adroit au point de ne lavoir pas 
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orner des méchancetés du peu rî’agré- 
mens qu’il leur faut pour plaire, il s’a- 
vife de donner des leçons à un homme 
qu’il prend pour M. de Voltaire: cela 
eft original. Voyons, en répondant à 
l’auteur de ces notes , fi plus heureufe 
que lui , je pourrai , avec très-peu d’ef- 
prit, dire quelque chofe de paflable. U 
ne faut pas beaucoup préfumer de foi 
pour entrer en lice avec un tel adver- 
saire; de ce moment c’eft à lui que je 
vais parler. 

L’éditeur de vos remarques déclaré , 
Monfieur , qu elles font d'un magijlrat. 
En vérité la dignité de leur ton répond 
bien à celle de’ce titre! Vous magif. 
tratl Peut- on calomnier à ce point la 
magiftrature! Quoi qu’il en foit, com- 
me les déclarations font devenues fort 
à la mode, & que je fuis bien aife de 
déclarer aulli , je déclare que la décla - 
ration de l’éditeur de vos remarques 
ne m’en impofe pas. Je déclare de plus 
que quand vous feriez magijlrat ,‘ie ne 
croirois pas vous .en devoir plus d’é- 
gards ; par la raifon qu’un magijlrat 
qui feroit des libelles anonymes , feroit 
confondu , par fon caradtere perfonnel , 
avec les coupables que l’autorité atta- 
ch.ee à fa place doit punir. 

C ? 
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Monfieur de Voltaire dites vous £ 
Monfieur , auroit dû citer le paffage 
eu Jean - Jaques dit quHl lui faut une 
Jiatue. Et pour étayer votre ingénieufe 
remarque , vous citez un paflage où il 
ne le dit pas. Relifez-le, Monfieur , ce 
paflage, & vous verrez, s’il vous eft 
pofiîble de bien voir que Jean - Jaques 
pouflé l’orgueil bien plus loin que vous 
ne croyez; caria façon dont il s’expri- 
jne ne dit pas qu'il lui faut une Jiatue , 
mais que cet hommage augmenteroit 
la gloire du gouvernement qui- le lui 
ren droit. Au refte , Monfieur , M. de 
Voltaire ( car pour vous c-eft lui ) , n’a 
pas dit fe croire obligé de citer les paC. 
fages de Jean - Jaques dont il parle ; il* 
fait trop bien qu’il fuffit dé les indiquer* 

Jean - Jaques dit du mal de tous les 
gçuvernemens , à tort & à travers. 
j Dire du mal à tort à travers , 
c’eft, Monfieur , blâmer rndiftin&ementr 
ce qui eft blâmable , & ce qur ne l’etë 
pas. Or , comme il- n'y a point de gou- 
vernement quelqu’heureufement com- 
biné , quelque fagement conduit qu’il 
foit, dans lequel il ne s’introduire des 
abus, il ne fe gliffe des vices, vous 
auriez dû citer les bonnes choies que* 
Jean-Jaques a cenfuréeS , & les gowex* 
nmsns où- «lies fè trouvent 
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On uoz£ bien que s'il eji fculpté, ce 
doit être dans la pojlure ou l'on nt 
voit que la tête, & les mains d'un 
homme , dans la machine de bois éle» 
vée au milieu du marché de Londres. 

Oh ! pour le coup , Monfieur , je me 
tiens pour battue. Car que répondre à 
cette brutale atrocités quand on ne 
veut pas dire quelle place mériteroit 
d'occuper en perfonne , un homme qui 
en affigne une pareille à la ftatue de J* 
J. Roufle au ? 

Il fut accueilli à Paris avec quelque 
bonté : mais il Je brouilla bientôt avec 
prefque tous ceux auxquels il avoit 
obligation. 

Vous ne donnes rien au hafard * 
Monfieur ? Vous connoilfez tous ceux 
qui ont accueilli Jean - Jaques ? Vous 
favez au jufle la valeur de tous les fer* 
vices qu’on lui a rendus ? Vous avez 
tenu regîtredes traits d’ingratitude qui 
lui ont fait perdre la bienveillance de 
fes protecteurs?..... J’admire toutes, 
que votre génie embrafle de détails. -• 

On Sait eommertt ilfortit de la mai * 
Son qu'un Fermier-général & madame 
S*2 Semme lui ^voient accordée au vil* 
lage de Mont mor end * 

jlGüordécl Quelle admirable exa & h 

Ç 6 
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tude d’expreffion ! On fait , non , Mon- 
iteur , on ne fait pas , vous ne Pavez 
pas^ vous-même comment fe pafla la 
rupture dont vous parlez. Si vous le 
Paviez , vous le diriez : là difette rend 
économe; vous ne perdriez pas un 
moyen d’intérefler. On fait ! ne femble- 
roit-il pas que les procédés d’un par- 
ticulier vis-à-vis d’un autre particulier, 
doivent Paire un éclat qui pénétré par- 
tout; que tout le monde ait fous fa 
main des éditeurs qui fe chargent de. 
publier une tracaflerie de fociété ( paf- 
fe pour M. Hume ) ; & qu’il faille fur 
un femblable objet, renvoyer le pu- 
/ blic à fes propres connoiffances , com- 
me s’il s’agilfoit d’ûn événement fort 
important pour lui ? On fait 1 qui eft-ce 
qui fait ce qu’il n'a pas vu ? Tant de 
petites confidératio'ns engagent à trahir 
la vérité , qu’il faut être bien hardi 
pour ofer foutenir comme vrai , ce 
qu’on ne fait que par ouï - dire : fur- 
tout lorfqu’il s’agit de chofes que leur 
nature condamne à l’obfcurité. On ne 
fait point fi Jean - jaques a perdu les 
bonnes grâces dlun métïage bourgeois;., 
mais on fait qu'il aobtfefiuJ'd protection 
d’un grand Roi : on fait qu’il jouit de 

celle d'un Prince , ‘aufli relpeCtablt par 

% 
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étendue de fon génie, que par Pelé» 
ation de fon ran^: on fait qu’un M2- 
échal de France, aufli recommanda- 
Ic par la beauté de fon ame , que par- 
is dignités eft mort fon ami. Voilà ce 
u’on fait; parce qu’il eft un ordre 
'hommes dont la bienveillance a des 
fFets remarquables. 

Mai fon dans laquelle il étoit nourri , 
hauffc , éclairé à leurs dépens s & ou 
n avoit la délicat ejfe de lui laijfcr 
gnorer tant de bienfaits . 

Vous devriez bien nous dire, Mon- 
teur, comment ce Fermier-général £5? 
nadame fa femme s’y font pris pour 
îourrir, chauffer, éclairer Jean-Jaques 
z leurs dépens , fans qu’il s’apperqufc 
[u’il ne lui en coûtoit rien. Ceia me 
►aroit être le chef-d’œuvre de l’adreffe. 

\ ia vérité je ne conçois pas trop com- 
nent l’art qui a pu fouftraire leur gé- 
îérofité à la connoiffance de celui qui 
m étoit l’objet, ne s’eft pas étendu 
mfqu’àla dérober à la vôrre. Mais voici 
jn léger correctif. ■ < ' 

Ou du moins on lui fournifsoit le 
prétexte cfe feindre de l'ignorer. 

Ce correctif me fait penfer que vous 
pourriez bien , Monfieur , nommer bien* 
faits ce que Jean- Jaques n’a pas pu re-. 
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cevoir à ce titre. Par exemple, fi pen- 
dant le féjotir qu’il a fait dans la mai- 
fon de ce Fermier- general fjÿ madame. 
Ja femme , ilavoit employé de quelque 
maniéré que ce fût Tes talens pour leur 
Utilité , perfonne ne pourroit appeller 
bienfaits un échange de fervices. 

Il s'attira tellement la haine de tous 
les honnêtes gens qu'il ejl oblige de r a - 
vouer dans fa lettre à M. I archevêque 
de Paris , page $. w Je me fuis vu , dit- 
53 il, dans la même année recherché, 
33 fêté y même à la Cour : puis infulté r 
33 menacé, détefté , maudit : les foirs 
33 on m’attendoit pour m’afTaiïiner dans 
33 les rues ; les matins on m’annonqoit 
33 une lettre de cachet 

Je ne vois point. Moniteur, que 
Jean- Jaques avoue dans ce paftage qu’i/ 
S'attira la haine de tous les honnêtes 
gens. Il s’y plaint de s’être vu détefté ; 
mais il ne s’y accufe point de fe l’être 
attiré. Ces mots honnêtes gens ne s’y 
trouvent- même pas : la Cour feule y 
cft nommée, & comme elle n’a pas le 
privilège exclufif de contenir à’honné~ 
tes gens , un homme qui a eu le mal- 
heur d’y paroitre dans un point de vue 
défavantageux , peut pofféder à jufte 
.titre f çftimç & l’amitié de beaucoup. 
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î * honnêtes gens. Ce qu’il y a de fût* 
c’eft que fi on raflembloit les amis que 
Jean - Jaques a dans Paris , on en com- 
poferoit la meilleure compagnie de 
cette immenfe ville. Au refte, Mon- 
fieur, il y a ici un compliment à vous- 
faire , votre citation eit prefque fidelle. 
Mais à quoi bon cette lueur de fincérité 
qui va être obfcurcie par les ténèbres 
du menfonge? Croyez -moi, puifque 
vous voulez faire le procès à Jean-Ja- 
ques , demeurez conftarament attache 
à l’ufage qu’ont adopté fes ennemis 
ne le faites jamais parler comme il' 
parle. 

On demande comment il fie pourrait 
faire qu'il fut généralement maudit , 
détefié ,Jans avoir fait au moins quel* 
que chofi de deteflabîe. 

Perfonne ne fait une li fotte que£ 
tion. On ne croit point que, Jean- Jaques- 
foit généralement détefié) ainfi on ne 
peut partir de cette opinion pour croire 
qu’il ait fait quelque chofi de deteflabîe. 
Mais s’il étoit généralement détefié 
pour avoir fait quelque chofi de détefi 
table la chofe deteflabîe qui le feroîfc 
généralement dé te fier , feroit générale- 
ment fue; & il n’y auroit point dequek 
lion à faire. En vérité, Blonfieur 3 . vos 
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motifs. f 

' Si vous voulez bien , je ne répondrai 
pas à ce que vous dites fur la comédie 
& l’opéra de Jean- Jaques : cela ne vaut 
pas la peine d’être combattu. Il n’eft 
feulement pas vraifemblable qu’un 
homme qui avoue une mauvaife comé- 
die qu’on ne favoit pas être de lui , fe 
donne pour auteur de la mufique d’un, 
opéra qu’il n’a pas faite. Palfons à des 
chofes au ffi faulTies, & plus graves. 

On a très - mal iufiruit M. de V ol- 
taire fi on lui a dit que M. de Mont - 
• ma II in fe piquoit de fine fs e £5? de déli- 
cat ef se. Cefi un homme trèsfimple , & 
très- uni', à qui on n'a reproché que de 
s'être laifsc féduire trop long-tans par 
Roiifseau. 

C’eft vous, Monfieur , qu’on a trcs- 
mal infiruit. M. de Montmollin trop 
fin pour fe piquer de finefse , n’a de 
fimple & d’uni que l’extérieur. 11 eft 
adroit, fouple, pâtelin, circonfpeél; 
& a plus d’efprit qu’il n’en faut pour 
n’être la dupe de perfonne. -Je tiens ce 
portrait ( que j’abrege ) de gens qui le 
connoiffent , & qui ont étudié fous ftS 
loix. Jean - Jaques ne l’a point féduit : 
mais il n’a point féduit Jean • Jaques 5 
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& voilà la fource de leurs démêlés. 

Non- feulement la déclaration de J. J. 
Roufseau contre le livre de F F/prit , 
£s? contre Jes amis {a), cjl entre les 
mains de M. de MontmolRn , mais elle 
ejl imprimée dans un écrit de lui , in» 
titulé. Réfutation d’un libelle, pag. 90. 

Voilà bien le plus criant abus qu’on 
ait jamais fait de la faculté d’écrire î 
J’ai fous les yeux l'écrit de M. de Mont- 
mollin que vous citez, Monfieur. Ce 
miniftre y rapporte ( depuis la page 8 2 
jufqu’à la page 10 1 , ainfi la page 90 s’y 
trouve comprife) une lettre qu’il avoit 
écrite le 2 s feptembre 1762 à M. N. N. 
àGeneve,par laquelle il lui mandoit 
que dans une conversation qu’il difoifc 
avoir eue le 2ç août précédent avec M. 
Roufleau, au fujet de fes ouvrages, & 
fur - tout de fon Emile , cet auteur lui 
avoit protefté qu’il n’avoit point eu 
35 en vue la religion chrétienne réfor- 
33 mée „ mais qu’il étoit entré dans fon 
plan trois objets principaux , dont le 
fécond étoit (je laide à part les deux 
autres, ) ct de s'élever non pas précifé- 
33 ment, directement, mais pourtant 


(a) Je voudrais bien favois çc <iuc c’eft 
les omit d'un livre. 
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gy affez clairement contre l’ouvrage îru 
^ fernal de l’Efprit, qui, fuivant le 
yy principe deteftabie de fon auteur pré- 
3, tend que fentir & juger font une 
93 feule & même chofe : ce qui eji éoi* 
yy demment établir le matérialifme , v 
- Où avez - vous pris , Monlieur, que 
parler à un eccléfiaftique avec toute la 
confiance qu’on préfume qu’il mérite , 
& cela dans une converfation particu- 
lière , fur des principes établis dans un 
livre, lui dire qu’on a eu intention de les 
combattre , fans nommer ni le livre , 
ni fauteur, c’eft faire une déclaration 
authentique contre ce livre ; c ’elt fe 
rendre Caccufateur de fon auteur ; c’eft 
rouvrir des plaies qui Joignent encor es 
c’eft devenir coupable d’une bajje in . 
gratitude , d’une envie fecrete , d’une 
calomnie infâme ? Où avez - vous pris 
tout cela ? Dans le defir de le faire 
croire aux autres. Mais ce defir ne vous 
xéuffira pas : vos moyens vous éloi- 
gnent de votre but : ce n’eft pas fur 
jean- Jaques que vous dirigez l’indigna- 
tion des gens de bien ,^0’eft fur vous- 
même. Je penfe affez avantageufement 
de M. Helvétius , pour croire qu’il re- 
jette avec horreur, l’odieux & inutile 
appui que vous lui offrez. Cet homm* 
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équitable , & éclairé , dont l'exemple 
réfute les écrits , fait que des opinions 
inférées dans un livre font abandonnées 
à la cenfure publique ; & que fauteur 
n’a point | fe plaindre de celui qui les 
releve, quand il ne cherche point à' 
empoifonner fes motifs. Tout homme 
peut errer ; c’eft de fon défenfeur , Ôç 
non pas de fes erreurs qu k e M. Helvé* 
tius doit être humilié : la célébrité de 
fon livre pouvoit les rendre plus dan* 
gereufes y que fa rétractation ne pouvoit 
être utile. Cela ne fauroit être conteflé* 
Jean - Jaques a donc bien fait de les 
combattre ; il ne feroit point blâmabla 
de l’avoir dit à M. de Montmollin ; 8c 
JVI. de Montmollin ne feroit point blâ*- 
mablc non plus de l’avoir répété ; par*- 
ce qu’on ne peut mal faire en mettant 
au- jour une chofe où il n’y a point der 
mal, que dans des circonftances où n© 
fe trouvoient ni M. Helvétius , ni Jean* 
Jaques. Mais , qui vous a dit , Monfieur ÿ 
que dans le compte que M. de Mont* 
mollin rend à fon ami de ce qui s’efl: 
pafle à cet égard , il fe fert des mêmes 
ternies dont Jean - Jaques s’eft fervi ? 
Pour moi , dans la quantité d’adverbes ? 
& dans l’efpece d’adjeCHfs dont la dé- 
claration qu’il rapporte eft fur chargée ». 
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je ne reconnois point la maniéré dont 
Jean- jaques s’exprime: fi elle contient 
fes idees , elles y font revêtues du lan- 
gage de M. de Montmollin , ce qui doit 
neceflairement les changer • fans ce- 
pendant qu’on puiflfe taxer ce dernier 
de mauraife foi ; parce qu’il eft tout 
funple que la mémoire ne fourniffe 
que la fu bilan ce d’une convcrfation qui 
a ete tenue un mois auparavant le mo- 
ment où on en parle. D’ailleurs Jean- 
Jaques a donné dans une note qui fe 
trouve à la page 22 des Lettres de la 
montagne , un témoignage public de 
fon eftime pour M. Helvétius , qui le 
fuftifie pleinement des mauvaifes inten- 
tions que vous ôfez lui imputer. A la 
vérité, ni M. Helvétius, ni l'Efprit 
a’y font nommés: mais l’un & l’autre 
ÿ, font fi clairement défignés que, fi 
cette note contenoitquelqu’accufation, 
ou feulement quelque farcafme, Jean- 
Jaques feroit ingrat envers fon bienfai- 
teur . La voici. 

“ 11 y a quelques années qu’à la pre- 
3? miere apparition d’un livre célébré , 
3) i e refolus d’en attaquer les principes 
„ que je trouvois dangereux. J’exé- 
3» eu toi s cette entreprise quand j’ap- 
»i pris que l’auteur étoit pourfuivi. A - 
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„ l’inftant je jettai mes feuilles au feu: 

„ jugeant qu’aucun devoir ne pouvoit 
„ autorifer la baffefle de s’unir à la 
,, foule , pour accabler un homme 
„ d’honneur opprimé. Quand tout fut^ 
„ pacifié, j’eus occafion de dire mo^ 

,, fentinient fur le même fujet dans 
,, d’autres écrits ; mais je l'ai dit, fans 
„ nommer le livre, ni l’auteur. J’ai 
„ cru devoir ajouter ce refpeét pour 
„ fon malheur , à l’eftime que j’eus tou- 
j, jours pour fa perfonne. Je ne crois 
j, point que cette façon de penfer me 
5 , foit particulière ; elle eft commune à 
,, tous les honnêtes gens. Si-tôt qu’une 
,, affaire eft portée au criminel , ils 
„ doivent fe taire, à moins qu’ils ne 
5 , foient appelles pour témoigner 
C’eft, Monfieur, d’après cette décia- 
ration qui eft bien de Jean - Jaques * 
qu’il faut juger fa conduite, & fes mo- 
tifs : parce que Jean-Jaques n’eft point 
un fourbe; & qu’il ne peut fe mépren- 
dre fur ce qu’il penfe , comme M. de 
Montmollin fur ce qu’il a entendu. Je 
viens d’établir, Monfieur, qu’en fup* 
pofant vrai l’expofé de M. de Mont- 
mollin , vous auriez fait une noirceur 
abominable en abufant de cet expofé 
pour charger Jean - Jaques de tort$ 
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qu’il n’eut jamais , qui font trop oppe- 
fes à fon caradtere pour qu’il puifle ja- 
mais les avoir. Mais vous avez fàit 
bien pis encore : vous,êtes parti pour 
lÿqcufer d’un écrit “ dejavoué par la 
^nérable Gaffe „ dont M. de Mont- 
mol lin eit membre ; d’un écrit que M. 
de Montmollin , malgré tout fon cré- 
dit, “ n’a jamais pu faire imprimer 
avec permijjion „ ,• enfin d’un écrit où 
M. de Montmollin rapporte u des en- 
tretiens qui n’ont jamais exifté „. D’a- 
près cela , Monfieur , jugez- vous. 

Les petits garçons & les petites fil- 
les luijetterent des pierres. 

Voilà le texte de cet article ; en voici 
Je commentaire. 

Il efi vrai qiïonjetta qitelques pier- 
res à J. J. RouJJeau àla nommée 
le Vajjeur . 

Cela eft vrai , Monfieur ? Eh ! com- 
ment le favez - vous ? Je ne fâche pas 
que d’autres que Jean - Jaques , & fes 
partifans l’ayent dit. Pourquoi les en 
«royez-vous? Vous favez bien comme 
on invente : qui vous affure qu’ils ne 
l’ont pas inventé ? Je fuis toujours 
étonnee de trouver de la confiance 
ehez des gens qui n’ont pas le droit 
£’en inspirer. 
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Qu'il traîne par-tout après lui , ^ 
qui étoit fans doute la confidente de 
Madame de IVobnar. 

En admettant votre fuppofition , 
Monfieur, il eft bien digne de vous dç 
faire un crime à Jean- Jaques de s’atta* 
cher une perfonne qui a confacré fes 
foins à une femme vertueufe qu’il ado- 
roit. Car pour que la nommée le Vaf- 
feur eut été la confidente de Madame 
de IVolmar , il faudroit que Jean - Ja- 
ques fût Saint - Preux. Mais cette fup- 
pofition que vous avez la bonté de 
prendre pour une méchanceté , n’eft 
qu’une balourdife ; puifque malgré l’in- 
certitude que Jean- Jaques s’eft plû à 
îaifTer fubfrfter fur ce point, fans doute 
afin de rendre la leéture de fa Julie en- 
core plus piquante , tout le monde s’ac» M 
corde à croire que ce charmant ouvra* ^ 
ge eft de pure imagination. 

Cela pouvoit avoir caufé du Jean» 
dale à Motiers- Travers (b ), Ç V? avoir 
été l'occafion de cette grêle de pierres 9 * 

qui n'a pourtant pas été confidérable s 
è? dont aucune n'atteignit le fieur, 


(b) De petits garçons 8c de petites filles être 

Ijjfteptibles de ftanfali l JE» Suifle ! Qwelle pitié# 
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Jean - Jaques , ni la le VaJJeur. Il ejl 
naturel que F extrême laideur de cette , 
créature , & la figure grotefque de 
Jean - Jaques déguifé en Arménien , 
ayent induit ces petits garçons à faire 
des huées & àjetter quelques caflloux. 

Vous ne connoifTez point Mlle, le 
Vafleur , Monfieur , ou vous ne vous 
connoifTez point en extrême laideur . 
Heiîreufement pour Jean - Jaques, que 
les charmes de fa gouvernante euiïent 
fait aÜommer, fi comme il n’en faut 
pas douter, on avoit proportionné la 
force des coups , à la grandeur du fcan« 
dale; Mlle, le Vafleur n’eft pas jolie : 
mais elle a la phifionomie honnête , le 
maintien décent; & n’eft du tout point 
faite pour exciter les huées. Quant à 
Jean - Jaques, li la figure d’un homme 
^qui a vieilli dans l’étude , le travail , 

: les chagrins & les fouffrances, peut 
paroître grotefque parce qu'il a adopté 
un coflume plus fimple, plus commo- 
de , & en même tems plus noble que 
lie coftume franqois , ce ne peut être 
qu’à des enfans , & à vous. Permettez- 
moi, Monfieur, d’obferver en pafiant, 
qu’il ne vous échappe pas un trait qui 
ne deeele le plus mauvais cœur du 
inonde. Je me dois cette obfervation 

elle 
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«lie feule peut excufer la facilité dç 
quelques unes de mes remarques. 

Mais il ejl faux que Jean - Jaques 
ait couru le moindre danger. 

If l’a dit cependant , pourquoi ne 
voulez vous pas le croire , puifque vous 
vous en rapportiez à lui , il n’y a qu’ua 
inftant? Pourquoi? c’eiî que deftitué 
de principes; indifférent fur la vérité 
& fur le menfonge; fènfibleau leul at- 
trait de nuire , vous avouez qu’un hom- 
me eft digne de foi , ou vous niez qu'il 
le foit, félon que cela convient à vos 
perfides deffeins. 

Les lettres de la Montagne font un 
ouvrage encore plus infeiyé , s'il efl 
pojpile , que la profejjïon de foi qu'il 
Jigna entre les mains de M. de Alont + 
molli n. 

En vérité, Monfieur, vous faite* 
bien de l'honneur à la piété, ou au* 
lumières de M. de Montmollin , en l’ac- 
cufant publiquement d’avoir fur une 
profeflion de foi fr infenfée , qu’il cft 
prefqu’impoffibie que quelque chofe lç 
foit davantage, admis à fade le plus 
important de fa religion , un hommç 
dont les opinions en matière de da&- 
mes lui avoient été fufpectes. 

L'objet de cette lettre ejl cC animer 

Suppl, de la Collée. Tome VI. D 
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une parrie des Citoyens de fa patrie 
çontre Ü autre. 

De quel droit décidez - vous que les 
intentions de Jean-Jaques font diamé- 
tralement oppofées à l’idée qu’il en 
donne ? 11 défapprouve la démarche des 
Repréfentans ; il s’y eft oppofé de tout 
fon pouvoir; fes parens s’en font reti- 
ïés à fa follicitation. 11 le dit, & per- 
ionne ne le contefte. Eft - ce là la con- 
duite d’un homme qui veut déchirer 
le fein de fa patrie, fans autre intérêt 
que le plaifir de faire parler de lui , 
jjuifqu’il s’en étoit déjà retranché ? Eft» 
ce à Jean- Jaques à rechercher la célé- 
brité d’Eroftrate ? Les lettres de la Mon- 
tagne n’ont point donné lieu aux trou- 
bles de Geneve, puifqu’ils en font le 
fujet. Voilà tout ce que mon ignorance 
me permet de dire fur cet article. Aufli 
peu inftruit que moi, Monfieur, que 
n’étes-vous aufTi circonfpeét ! 

Il dit aux Bourgeois de Geneve , 
page i s 6 qu'il a fait des miracles tout 
comme Notre Seigneur. 

Eh bien ! A votre affurance, qui ne 
trojroit que vous dites vrai ? Rien n’eft 
cependant plus faux que votre citation. 
Voici ce que dit Jean- Jaques , pag. i ? 6. 
^ “ Tout ce qu’on peut dire de celui 

«k -4 '*1 | 4 • 


Digitized by Google 



& é F L E X I 0 K $. 7Ç 

£ qui fe vante de faire des miracles , 
„ c’eft qu’il fait des chofes fort extra- 
„ ordinaires ; mais qui eft - ce qui nip 
,, qu’ii fe faite -des chofes fort ex traor- 
„ dinaires ? j’en ai vu, moi, de ces 
5, chofes-là, & même j’en ai fait,,. 

Or comme Notre Seigneur ne fe van- 
toit point de faire des miracles ; qu’il 
en refufoit même à ceux qui ne vou- 
voient croire en lui qu’à ce prix, ce 
•ifeft ni de Notre Seigneur, ni d'œuvres. 
.pareilles aux Tiennes que Jean - Jaques 
sl prétendu parler dans ce partage. 

Zes lettres de la Montagnejont d'ail- 
leurs d'un mortel ennui , pour quicon. 
que ri eft pas au fait des difcujjions de 
* Geneve. 

Je le favois bien que vous n’étiez pas 
magiftrat '. mais fi quelqu’un pouvoit 
vous leccoire, cette mal-adroite affer- 
tion fuffiroit poiuüe détromper, car il 
n’y a pas un m^ftftrat pour qui la fé- 
condé partie des lettres ne foit intérêt 
fante, & la première l’eft pour tout le 
inonde. 

Elles font ajfez mal écrites. 

Pour cette fois , Monfi’eur , ce ne 
fera pas moi qui aurai l’honneur de 
vous répondre : ce fera un homme avec 
qui vous faites caufe commune; & je 

ï) z- 
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me rabats d’autant plus volontiers à I* 
fon&ion de copi fie , que j’ai le plus 
grand plaifir à mettre aux prifes entr’.- 
eux les ennemis de Jean-Jaques. Dans 
une lettre adreffée à la vénérable Clak 
fe & dont M. de Montmollin avoue 
l’exiftence ( autorité par fois refpeétable 
pour vous ) l’auteur anonyme , après 
avoir fort maltraité Jean - Jaques fur 
fon chriftianifme , s’explique ainfr fur fa 
politique , & fa façon d’écrire : Com- 

me Citoyen , dans le fécond volume , 
il mériteroit prefque d’être canonifé 
par les Etats Républicains , bien loin 

d’en être décrété 11 pourfuit l’efprit 

tyrannique, la manie defpotique dans, 
leurs derniers retranchemens ; démêle 
leurs artifices les plus retorts i fans que 
la beauté enchanterefle de fon langage 
nuife , tant s’en faut, à la vigueur mâle 
de fon raifonnemenW. 

Emile eft une compilation indigejie 
depaflages de Plutarque , de Monta - 
gne , de St. Evremont , du DiHionnal - 
re Encyclopédique , & de trente au * 
très auteurs. 

: En ajoutant à ceux - là les feize que 
^vous nommez plus bas, cela fait au 
moins cinquante - cinq auteurs. -11 faut 
que vous foyez bien favant , Moniteur» 
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vous poflediez bien à fond cette 
quantité d'auteurs pour avoir reconnu 
dans Emile tous les principes , toutes 
les penfées , tous les laifonnemens qui 
Jeur appartiennent, au travers du ver- 
nis de fraîcheur que la magique plume 
de Jean-jaques met fur tout ce qu’elle 
exprime. Pour moi qui n’ai que la fèien- 
ce de Socrate , je ne fais point , je ne 
cherche point à fa voir fi Jean- Jaques a 
deviné , ou non, toutes les vérités qui 
fe trouvent dans fes ouvrages. Biett 
plus capable de férttir que de critiquer, 
jè m’éh tiens à lui fkvôir un gré infini dé 
les avoir tttifes à ma portée , en les réu- 
niffant fous Un feül point de vue , & 
en lés ornant dès grâces du ftyle le plù$ 
attrayant...*. Mais , je n’y faurois tenir , 
il faut, Mohfieur , que je vous dife ce 
que je penfe. Vous vous donnez - là un 
air d’érudition qui ne quadre ni, avec 
les chofes que vous dites , ni avec vo- 
tre façon de les dire. Ne le devriez- 
vouS point au pédant , très -méprifable 
atTurémertt comme lictérareur, qui a 
fait les plagiats de Jean - Jaques? Si 
cela étoit, en confidéradon du fervice 
«ju’ii vous a rendu , vous devriez le trai- 
ter avec plus d’indulgence. Pardon , 
Monfieur , de ma finCérité. Mais nous 

D * 
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autres anonymes , nous avons le droîfc 
de mentir & de dire vrai impunément^ 
Nous nous le fommes partagé ce droite 
je n’envie point votre lot : trouvez bom 
que je fafTe ufage du mien. 

Jean- Jaques fuppofe qu'il ejl charge * ' 
de former un jeune feigneur ,• au, 
lieu de s'y prendre comme on fait dans , 
ï école militaire , qui ejl le plus beau, 
monument du r.egne de Louis XV, iL 
fait apprendre à fon pupille le métier 
. de menuijier. 

Je fuis forcée d’avouer que Jean-Ja-V 
' ques doit être bien honteux d’avoir fus 
cet objet, ainfi que fur la convenance' 
des étais dans le mariage , des idées* 
suffi baffes gue le fameux Czat Pierre- 
Mais ne. fait-il apprendre à fon pupille:- 
que le métier de. menuifer ? Toujours 
de la mauvaife foi , elle, fait partie de 
votre effence. 

Voici comment il fait parler le Vi- 
caire Savoyard : ct l’idée de création 
confond. Qu’un être que je ne conçois, 
pas donne l’exiftence à d’autres êtres r 
cela n’eft qu’obfcur, & incompréhenfi- 
ble. Mais que l’être & le néant fe con- 
vertirent l’un dans l’autre, c’eft une. 
claire abfurdité 

Non , Monfieur, ce n’eft pas. comme-. 
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da que Jean-Jaques/<z/£/?t?/7er /e Pr. 
üre 
L’ii 

ijje ma portée Qu’un être que je 

; conçois pas donqe l’exiftçnceà d au r 
es êtres, cela n’eft au’pbfcur & îiv 
)mpréhenfible : mais que l’être , & le 
iant fe convertirent d'eux - mêmes 
in dans l’autre , c'eji unecontradittiori 
ilpable , c’eft une claire abfurdité 
e petites fouftraétions produifent de 
andes différences, Monfieur , vou9 
en faites que parce que vous le favez 
en : heureufement ceux qui me liront 
faventaufll. Si la médiocrité pouvoit 
douter de fon infuffi^nce , vous au- 
z confulté quelques perfonnes plus! 
lairées que vous 1 ; certainement vous 
connoiffez, quoique fans doute 
us n’en reconnoiffieZ pas: elles vous 
roient épargné le ridicule d’appellef 
limathias ce qui paffe votre intelli^ 
nce. Mais , Monfieur , vous qui avez 
tant de chofes, que ne liftez - vous 
; réfutateurs de Jean - Jaques : vous 
riez vu qu’ils ne prennent point le 
ffage en queftion pour du galimat- 
ias: vous auriez vu , & cela eft fort 
n à voir, “ qu’ils rendent juftice à 
; talens} qu’ils refpectent les vertus 


Savoyard } c eft comme ceci, 
ée de création me confond , & 



t© Hrmroifi, 

morales dont il fait profeflion , qu*ifs 
applaudiflent au zele qu’il fait paroître 
pour les grandes vérités de la religion 
naturelle,,. Vous auriez vu qu’ils trou- 
vent fon ftyle “ élevé, brillant, ner- 
veux , enchanteur ,, , & non pas comme 
vous le trouvez , découfu , inégal , con- 
fus , & fans harmonie. Ils le difentdu 
moins; & ce témoignage eft d’autar t 
plus avantageux à Jean-Jaques , qu’ils 
fre le lui rendent que pour fe faire va^ 
loir eux- mêmes. 

Il s'ejl trouvé des perf ormes ojfez 
Jimplcs pour croire qié Emile ejl bien 
écrit. 

* Oui , des princes , des prélats , des 
militaires , des magijlrats, des gens de 
lettres , des bourgeois , des femmes 
Toutes les clafles de la fociété renfer- 
ment de ces imbéciiles-là. 

Si cela eji le Télémaque Veji donc 
bien mal. 

, : Bon Dieu , quelle conféquence ! 
Quant aux lettres de Jean-Jaques , fé- 
lon vous, Monfieur, conjervéts par 
hafard , & livrées à dcjjçin par les hé., 
ritiers de M. du Theil , je ne vous en 
parlerai point, parce qu’il y a fur cet 
objet des chofes que j’ignore ; & qu’il 
ne faut pas que je dife celles que je fais. 
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Jean- Jaques confdlle au Dauphin 
de France , au Prince de Galles, à 
l'Archiduc dépoufcr la fille du bour- 
reau. 

Voici ce que dit Jean - Jaques fur les 
convenances qui doivent déterminer 
le choix de tout homme qui veut fe 
marier. ‘‘Je ne dis pas que les rapports 
convetitioAiels foient indifférens dans 
le mariage ; mais je dis que l’influence 
des rapports naturels l’emporte telle- 
ment fur la leur , que c’eft elle feule 
lui décide du fort de la vie ; & qu’il y 
i telle convenance de goûts , d’hu- 
neurs , de fentimens , de cara&eres qui 
levroit engager un pere fage , fût - il 
>rince, fut-il monarque, à donner fans 
fiancer à fon fils la fille avec laquelle 
l auroit toutes ces convenances , fût- 
Ile née dans une famille déshonnête , 
jt-elle la fille du bourreau . .. 

Ce n’eft point là donner un confeil, 
lonfieur ; c’eft expofer fon fen tinrent. 
>j refte , fi les fouverains ont droit ati 
onheur , ce fentiment fi oppofé à l’u- 
ge,eft très - conforme à la raifon & 
ix bonnes mœurs.. Lorfque Pierre le 
rand époufa Catherine, il n’étoit à la 
’rfté pas prouvé qu’elle fût la fille 
ua- bourreau ; mais il n’étoit pas 
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prouvé non plus qu’elle ne fût pas la 
fille d’un pendu. 

- Si elle eji belle • Es? honnête ; ■ 

Jean-Jaques exclud la beauté & la- 
laideur. Quant à ["honnêteté , elle eft 
(bus-entendue & il n’en parle pas. 

Car c'ejl toujours' î honnêteté qui du 
rige Jean-Jaques. 

Cela eft vrai : feroit-ce pofir cela que* 
fes adverfaires & lui fe rencontrent fr 
rarement? • ' 1 

PuifquHl ejl permis à un Diogène 
JUbalterne Es? manqué ( c) d'appel 1er 
jongleur le premier Alcdecin de Mon* 
Jeigneur le Duc d'Orléans ; 

Je ne.dis point que M. Tronchin mé^ 
rite le nom défobligeant qu’une inimi- 
tié réciproque, & certainement bien 
motivée de la part de Jean-Jaques, l’a 
porté à lui donner dans une correfpon* 
dance qui devoit demeurer fecrete ; 
mais je dis que Honneur d’appartenir 
à un grand Prince ne donnant pas là 
fcience , & les vertus qu’il fuppofe, il 
eft ridicule de produire le titre de M ; . 

* Tronchin , dans une occafion où il ne 
s’agit que de fon caraétere. 

’ ’ • . 

( c ) Qy« «es éjithetes foat heur eufes 9t ooMef? 
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Un médecin qui a etc Jon ami , qui 1 
Ta vifitè , traite , qui -<z été au rang de. 
fcs bienfaiteurs. 

Encore un bienfaiteur de Jean - Ja- 
ques! Que le Ciel en foit béni ! Je ne 
croyois pas qu’il y eût tant d’heureux. 

Il ejl permis à un ami de M. 7'ron - 
chin de faire voir ce que cejl que le 
perfonnage qui ofe l'injulter. 

Dans ce cas-là, Monfieur, montrez 
à découvert les éditeurs de M. Hume , 
ce font eux qui ofent infulter M. Tron- 
chin. Qu’eût été l’injurè que JeanJa* 
ques lui dit , fans la confiftance qu’ils * 
lui ont donnée , en la rendant publi- 
que ? Rien du tout. Sur - tout montrez * 
vous vous - même, fi vous pouvez fou* 
tenir l’éclat du jour : car en vous di- 
fant ami de M. Tronchin , vous lui 
faites lé plus fanglant outrage qu’il 
puifle jamais recevoir de perfonne. 

La lettre au doéteur Panfophe véejl 
point de M. de Voltaire , (Eh? qui 
pourroit croire qu’elle en fût ) ? vefci 
ffon défaveu ’» « 

C’eft ce qu’aucun de ceux qui con- 
noiflent la maniéré d’être, & d’édrire- 
de M. de Voltaire ne croira. Si jamais' 
la bifarre fantaifie d’attribuer à cet 
agréable écrivain une lettre de votre 

D Ci 
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façon vous refaifit , prenez- vous y plus 
adroitement. Il eft fi aifé d’injurier * 
quelqu’un qui fe tait, de dater de fer» * 
7 iey , & de figner Voltaire , qu’on ne 
peut nous en impofer à fi peu de frais. 
Indépendamment de ce que vous ne 
paroiffez point fait , Monfieur le mû. 
gijlrat , pour être en relation avec M. 
de Voltaire, ce que vous lui faites dire 
fuffit pour prouver que ce n’eft pas lui 

qui parie Mais , ne me ferois.je point 

trompée ? Il eft difficile de vous lire 
fans fe prévenir contre vous. Voyons , 
examinons cette lettre phrafe à phrafe: 
il ne faut rien donner à la prévention. 

Je n'ai jamais écrit la lettre au doc- 
teur Panfophe , je m'en ferais honneur 
Jî elle étoit de moi. 

Il n’y a perfonne dont cette lettre 
lie déshonorât le caradere ; & elle ne 
peut faire honneur à Tefprit de per- 
fonne. La preuve que fon auteur le pen- 
fe , c’eft qu’il n’ofe fe nommer. 

J ai dü écrire ae lie que j'ai adrejfée 
à M. Hume ,• comme Ai. watpolc , £«? 
M* cTAlembert ont du écrire de leur 
côté. 

La circonftance n’obligeoit point 
également ces Meilleurs à écrire. M. 
3ftipolc devoit s’avouer coupable , & 
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embert devoit fe juftifier , mais M. > 
r oltaire devoit s’en rapporter à fa * 
itation. 

? méprife comme eux Roufseati. 
i M. de Voltaire méprifmt Rouf. ' 
r , il ne l’auroit pas dit ainfi : il au- 
trop bien fenti la conféquence de 
e exprelïion. De plus M. de Voî- 
î a dans le cœur je ne fais quel fen- 
ent qui lui rend le mépris d'un ufa- 
îrefqu’impolfible. Il ne méprife pas> 
Fréron , qu’il s’efforce de traiter 
c le dernier mépris : comment mé« 
eroit-il Roitfseaui qui jamais il n’en 
fé marquer? 

r .es faits que fai cités font vrais $ 
fai fait mon devoir en les citant , 
^uand les faits cités dans la préten- 
: lettre de M. de Voltaire feroient 
Ti vrais qu'ils font faux , l’auteur 
uroit^as dû les citer , parce qu’ils 
it étrangers à la queftion ; & qu’il 
ft jamais du devoir d’un particulier 
fe rendre publiquement le délateur 
in autre. Si quelqu’un trouble l'ordre* 
la fociété , c’eft à la partie publique 
le punir ; & à tout honnête homme - 
le plaindre. 

Je me fuis trompé fur les dates. 
Comment M. de Vokaire fe fer oit-il 
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trompé fur les dates , s’il a voit eu les 
originaux en main? Et s’il ne lesavoit 
pas eus , eft - il croyable qu’il s’en fut 
rapporté à la bonne foi , & à l’exacti- 
tude des copiftes ? 

Hauteur des Remarques a raifon en 
tout. Il n'y a jamais que lagrefseur 
que timpojleur qui ait tort. 

. M. de Voltaire a de trop bons yeux 
pour n’avoir pas vu que la fécondé de 
ces proportions détruit la première. 

Dans les affaires qui intcrefsent la 
focicté, ceux qui confondant les offen - 
feur s £f? les offen fés n'ont pas raifon, 
M. de Voltaire a coutume d’écrire 
intelligiblement ;■ & perfonne ne com- 
prend ce que lignifie cette phrafe, pla- 
cée comme elle l’eft ; ni à quoi elle a 
rapport. Plus on examine cette lettre , 
Monfieur , plus il devient clair que c’eft 
votre ouvrage. #• 

Il y a dans vos Remarques beaucoup 
de chofes fur lefquelles la décence de 
mon fexe m’a impofé filence ; beau- 
coup d’autres dont l’abfurde faufleté 
eft ft évidente qu’il auroit été fuperflu 
d’en parler; beaucoup d’autres enfin 
auxquelles il n’y a rien à répondre v 
parce qu’elles ne difent rien : comme 
tes puériles déclarations , vos grofîïe* 
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res inventives, vos extravagantes ré- 
flexions, &c. &c. &c. Mais fr je fuis 
loin d’avoir répondu à tout, je le fuis 
encore bien davantage, d’avoir répon- 
du comme je Taurcis voulu à tout ce 
que j’ai relevé. Les défauts de cette 
réponfe ne m’engageront cependant: 
point à ta fupprimer. Le caufe de Jean- 
Jaques méritoit fans doute , une piùme 
aufïi éloquente que la fienne ; mais elle 
n’en avoit pas befoin, iLne falioit pas 
de grands talens pour perfuader aux 
gens fenfés, les feuls qu’une perfonne 
fenfée aie en vue ,. que vos Remarque . ^ 
Monfieur , font le chef-d’œuvre de la 
méchanceté en démence: leur lecture 
feule produit infailliblement cet effet. 
Mais il ne fuffitpas qu’on rende juftice 
à Jean - Jaques, il faut encore qu'il le 
fâche ; St voilà pourquoi j’af répondu^ 
j’ai voulu prouver à ce refpeétable iiv? 
fortuné, qu’il a plus d’amis qu’il n’efî 
compte ; qu’il y, a , outre celles qu’iL- 
connoit, dès âmes honnêtes qui Iuf 
doivent le développement des germes 
heureux que la nature avoit mis en; 
elles dont, fur les plus graves objets , 1 
il a converti les préjugés en-principes; 
pour qui fes ouvrages font une fource 
féconde de lumières & de confolati©ns*$ 
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qui i’honorent comme .leur bienfai- 
teur; qui déplorent fans celle le mal- 
heur de lui être inutiles. Enfin je veuK, 
s’il eft poflibie , que la confidération de 
tout le bien qu’il a fait, le rende in- 
fenfible a tout le mal qu’on veut lui 
faire. 

Janvier 1767 - 



EXTRAIT 

• ' x 


Bu W. 35 de l'Année Littéraire 177g. 

JL-jA littérature eft dans ce moment, 
Monfieur , frappée du fléau de ftérilite j 
à peine paroit-il un ouvrage digne des - 
honneurs de l’analyfe ; on ne voit éclc. 
te dans l’ombre que de petits romans 
fans vie & fans chaleur, d'infipides 
pamphlets , morts avant que de naître , 
un effaim prodigieux de p ofpetîus , & 
pas un bon libre; vous devez donc 
m’excufer, & .même me favoir gré , 
Mon fleur , fi au milieu de cette' fcche- 
reffe, j'accueille avec plaifir les lettres 
intéreflantes qu'on me fait l'honneur 
de m’adreffer ; celle-ci eft d’une daoie , 
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^hcore plus recommandable par fes ver- 
tus fociales , que par fes talens ; au don 
de penfer elle joint la bienfaifance & 
la fenfibilité ; elle eft digne d’apprécier 
J. J> Roujfeau. Cette juftice que je 
rends ici aux qualités de fon cœur & 
aux Jumieres de fon efprit, ne doit 
point être regardée comme cette mon- 
noie courante d’éloges payés & rendus* 
Çue nos écrivains aduels s’adrelfent 
mutuellement avec tant de bénignité. 
Ce n’eft point pour reconnoitre les cho- 
fes flatteufes que Madame d. R. G***, 
veut bien dire de ce Journal que je me 
permets cette foible efquilfe de fa per- 
forine. Quoique parfaitement inftruit 
de tout ce qui la rend li eftimable , je 
n’ai cependant l’avantage de la connoî* 
tre que par quelques lettres dont elle 
m’a honoré au fujet du petit écrit que 
vous allez lire; je l’ai même fuppiiee 
3’en retrancher les louanges que l Ail- 
lée littéraire doit à fon indulgence ; 
nais elle a été inébranlable, & il m’a 
allu , malgré moi, les adopter , plutôt 
ue de priver mes leéteurs d’un mor- 
eau fait pour leur plaire. 

LfC nom de J. J. RouJJeau fuffit pour 
>tci ter le plus vif intérêt , & ia manie- 
: dont il eft vengé ne peut que le juf- 
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tifier & l'accroître/ Madame d. R. G. 
trace, avec beaucoup de fmeffe * le ca- 
ractère de ce grand écrivain , d’après 
les ouvrages immortels qu’il nous a 
laides. Le ftyle de cette lettre eft ■'fco- 
ble , pur , élégant. M. de la Harpe fera 
le feul qui s’en plaindra ; mais il lui fera 
aifé de fe conîbler , en fe rappellant 
avec fa modeltie ordinaire, que le di- 
vin Orphée fut autrefois déchiré par les 
Bacchantes. 

Lettre à F Auteur de ces feuilles fur un 
article ‘du Mercure £? du Journal 
de Paris concernant J. J. RoufTeaui 

» Monsieur, 

% Dans le premier mouvement d’indi- 
gnation que me caufa la leCture de l T ar- 
ticle qui fe trouve dans le Mercure du 
5 octobre concernant J. J. Roufeau , 
je vous demandai fi vous vous propo- 
sez de défendre ce grand homme. Je 
crus que vous montrer le defir qu’a- 
voient fes véritables partifans , de vous 
voir embrafler fa querelle , c’étoit voua 
y engager. Vous me répondîtes plufieurs 
jours après, que vous ne vous propo - 
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fez nullement de venger Roufleau dam 
ce moment- ci. Je ne pus attribuer ce 
retard qu’à l’abondance des matières 
qui dévoient entrer dans votre excel- 
lent Journal. 11 ne me paroifîoit pas 
naturel que vous renonqafïiez à un hon- 
neur que vos talens , & l’opinion pu- 
blique vous déféroient j après y avoir 
bien penfé , je crois qwe ce n’eft pas 
un autre moment que vous attendez * 
mais un autre advçrfaire , de qui on ne 
puifle pas dire , vaut-il la peine d'être 
combattu ? 

Vous connoiflez , fans doute , Mon- 
iteur, une lettre qui a paru dans leN^ 
303 des feuilles de Paris : mais jedéfef- 
pere que vous nous en dîfiez votre fenw 
tinrent, & je me flatte que vous n& 
trouverez pas mauvais que je vous en- 
retienne de l’impreffion qu’elle m’ai 
'aite. Cette lettre a caufe la plus grande 
ènfation ; quelques perfennes en ont» 
té tranfportées ; s’annoncer comme 
mi de Éouffeau , c’eft fe concilier le 
jfïrage de tous les gens qui l’aiment ^ 
: chez prefque tous ces gens - là , le. 
•ntiment prévaut fur la réflexion. It 
oit fi bon, fi fenfible, que tous ceux 
ii ont l’imagination vive &l’ame ten- 
e, fe déclarent néceffairement pour 
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loi; D’autres perfonnes prétendent que 
la façon dont M. Olivier de Corarttèz 
ieieve les écarts de M. de la Harpe 
n’eft pas décente ; pour moi , Monfieur, 
je fuis plus attachée à la mémoire de 
Jean- Jaques que ceux qui préconifent 
la lettre deM. Olivier de Coranctz , St 
plus indulgente que ceux qui la ceti- 
furent. Si la perfuafion de mon infuffi- 
lance n’avoit pas réprimé' le defir que 
j’ai eu de répondre à M. de la Harpe ; 
faurois bien mieux mérité que M. OÆ- 
vier de Corancez , les reproches qu’on 
lui fait. J’aurôis dit à l’académicien , 
que je ne fuis pas étonnée que le juge- 
ment qu’il prononce fur J. J. HoüJTedU 
fuit pitoyable ; niais que je le fuis beau- 
coup qu’il ait eu la témérité de le pro- 
noncer. En effet, Monfieur , comment 
la deftinée d’Oza ne l’a- t-elle pas fait 
trembler? Je lui aurois dit.... Mais laif- 
fbns - là M. de la Harpe , laiffons - le 
Volt, fentir , écrire , verfifier , ‘juger à 
fa maniéré : le corbeau ne fauroit croaf- 
fer aufli mélodieufement que le rofii- 
gnol chante. 

Venons à M. Olivier de Corancez , 
perfonne ne demandera pourquoi on 
s’occupe de lui : je trouye fes inten- 
tions. louables , fon ftyie naturel; le 
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rôle dont il s’eft chargé , fait bien pré^ 
fumer de Con cœur , & la façon donc il 
le remplit fait i’cloge de fon efprit. 
Avec tout cela , fa lettre me laifle beau* 
coup à detirer. I^oin de trouver qu’il dit. 
à M. de La Harpe des vérités trop du* 
res, j’aurois voulu qu’il relevât avec 
plus de fermeté , ia révoltante légeretô 
avec laquelle l’auteur du Mercure don* 
ne pour vraies des anecdotes qui n© 
peuvent pas l’être , & qui , le fuirent* 
elles, feroient abfurdement placées à 
la fuite de cette phrafe : La tombe fol * 
licite T indulgence , en infpirant la dom 
leur. Quelle indulgence , grand Dieu i 
quelle douleur que celles qui préfen* 
tent chargé de torts & d’humiliations» 
aux yeux du public , un homme célèbre 
qu’il pleure encore! Quand ces anec* 
dotes controuvées par malignité , & 
adoptées par fottife, feroient inconteft 
ables , il y auroit de la barbarie à les 
apporter ; & quoique la cruauté foi$ 
’appanage de la bafléfie, on eft furpris 
en trouver dans un homme qui a tanfc 
e befoin de l’humanité des autres. Eh!» 
uel tort plus grave peut-on imputer à 
n philosophe , qui a'pris pour devife* 
ta/7i imperiderc vero , que d’avoif 
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abandonné le prix de la vérité pouf 
Courir après celui de l’éloquence ? Que 
la calomnie ne le raffine pas, fur ce 
que la mort enchaîne les facultés de 
Jean - Jaques : fi un homme- de let- 
tres avoit l’audace de dire , c'eji moi 
qui ai donné à Roufleau Le conféilqui 
lui a valu La couronne academique ^ 
mille voix s’éleveroient pour lui répon- 
dre : vous êtes un impofteur ; celui qui 
a renoncé à la fortune , facrifié fa liber- 
té , expofé fa vie par attachement à la 
vérité, ou aux fublimes erreurs qu’il 
prenoit pour elle , n’a jamais établi ce 
qu’il ne penfoit pas. C’eft pour cela 
que fon éloquence étôit fi foutenue , ft 
magnifique , fi entraînante: l’énergie 
naît de la perfuafion. Voilà , Mon fie ut, 
d’où il me femble que M. Olivier de 
Corancez devoit partir , pour nier qu’un 
homme de lettres eût tenu- le propos 
cité , & non pas de fa trivialité. Il y 
a tel homme de lettres qui en tient de 
plus plats encore : je n’en veux pour 
preuve que l’obfervation niaife qui 
donna lieu à la belle réponfe de M. de 
Buffon , qui lui fait encore plus d’hon- 
neur qu’à Jean - Jaques. Ne trouvez- 
vous pas aulfi , Monfieur, que M- OLU 
de Corancez releve bien foibie- 
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ment la vile adrefle avec laquelle I VI,' 
de la Harpe infirme que M. JD. excluoit 
Jean . Jaques de fa table, quand les 
gens de lettres s’y rafifembloient ? Je 
fais qu’il y a des gens lettrés dans les 
claffes les plus élevées de la fociété : 
mais qui font donc les gens de lettres 
par état (les exceptions ne tirent point 
à-conféquence) , pour que le citoyen 
deGeneve ne pût être admis à manger 
avec eux ? Du côté de la naiflance , il 
les valoir tous : du côté du mérite , il 
valoir mieux qu’eux tous. Si j’étois k 
h place de ce M. D. je me trompe fort, 
ou j’apprendrois à M. de la Harpe 
qu’on ne couvre pas impunément de 
ridicule un homme qui a des commis 
de i’efpece de J. J. EouJJeau. Quant à 
moi , je ne pourrois admettre la vérité 
de ce fait fi malhonnêtement allègue , 
qu’à l’aide de cette fuppofition. Si 
RouJJ'eau ne dînoit pas avec les gens 
rie lettres convives de M. D. c’eft que 
lès-lors it les connoilToit affez pour 
es fuir. 

Je ne conçois pas, Monfieur, com* 
aent quelqu’un qui annonce aiftant 
’efprit , de jugement , de fagacité c^ue 
L Olivier de Corancez , & qui a vécu 
sndant douze ans familièrement 3Y6Ç 
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Jçan- Jaques , peut dire : fqfe affirmer 
qu'il ignoroit fa force , qu'il ne Jç * 

voyait qu'à travers le voile de la mo- 
dtjlie. Je n’ai pas eu l’ineftimable avan- 
tage de vivre familièrement avec Jean* 
Jaques ; mais j’ai étudié fon caraétere 
dans fes ouvrages, où il fe peint fi bien; 

& dans tout ce que j’ai pu recueillir de 
(es difcours & de fes aétions , j’ofe af- 
firmer que je l’ai bien faifi , ce caraétere 
imique, & que je chéris plus que per- 
fonne la mémoire de celui qu’il im^ 
mortalife bien plus finement encore -, 
que les talens qu’il réuniffoit : car la 
maniéré d’être de Jean-Jaques paflera à 
la poftérité avec fes écrits , puifqu'ilsla 
contiennent. Eh bien ! Monfieur , je 
fuis forcée de l’avouer, fi cela étoit 
en mon pouvoir , je retrancherois de 
la touchante énumération que M. Oli* 
vier de Corancez nous fait des vertus 
pratiques de fon ami , le mot de mo- 
defiie , & je lui fubftituerois celui de 
modération ,• vertu que l’extrême fen- 
fibiiité de Roufseau rendoit en lui fi 
admirable, & que M. Olivier de Co- 
rancez fe contente d’indiquer. Jean* 
Jaques n 1 étoit point modelte, il étoit 
bien mieux que cela, il étoit vrai. Les 
gens d'effirit , difoit - il , fe mettent 

toujours 
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toujours à leur place , la modejlie chez 
eux ejl toujours jaujjete. Que l'on pefe 
cette phrafe dansée fdence de l'amour- 
propre, & on conviendra que ce qu’on 
appelle modejlie , n’eft une vertu dans 
en homme fupérieur, qu’aux yeux de 
fes concurrens offufqués de fa gloire. 
Trop fincere pour être modefte , trop 
grand pour être vain, celui que nous 
regrettons s’apprécioit , comme l’au- 
roit apprécié tout autre , qui auroit eu 
autant de lumières & d’impartialité 
que lui : il connoififoit bien la trempe 
des armes qu’il employoit pour com- 
battre les préjugés &,Ies vices, fléaux* 
de la nature & de la fociété : il goûtoit 
le premier, & mieux qu’aucun de fes 
lecteurs , les charmes inexprimables 
3u’il répandoit fur fes ouvrages; l’ac- 
cord de ce qu’il difoit & de ce qu’il 
entoit , . lui garantirait leur fuccès. . 
Quelquefois fa fierté s’indignoit des 
dieufes interprétations de fes adver- 
ires ; mais fa bonté, qualité que per- 
nne n’a jamais portée plus loin que 
i, iamenoit bientôt à les plaindre : , 
•n , avec cette compaflion infultante, 
’ufage de la médiocrité *, mais avec 
te tendre commifération , que l’ami 
la vérité devoit avoir pour tous 
Sujjjpl, de la Collée. Tome VI. E 
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ceux qui s’éloignoient d’elle. Il joui£ 
foit , fans doute, du fentiment de fa 
propre valeur; maisél n’en tiroit pas 
le droit de dédaigner les gens d’un mé- 
rite ordinaire , & pourvu qu’on ne fût 
ni fourbe ni méchant , on étoit , à fon 
avis , tout ce qu’il eft néceiïaire d’être. 
Souffrez, Monfieur, que jemepermette 
encore une obfervation fur la lettre de 
M. Olivier de Corancez. Je fuis blefTée 
d’y voir les noms de Voltaire & de 
Koujjeau , ornés des mêmes épithetes, 
& placés à côté l’un de l’autre. Je crois 
que le premier doit retentir dans les 
«cadémies & le foyer de la comédie 
franqoife ; & le fécond , par - tout où 
font encore en honneur, l’amour de la 
vérité , là rectitude des principes . l’auf- 
térité de la morale , la pureté des 
mœurs , & la faine philofophie. Il y a 
long - tems qu’on t’a dit: on cji de la 
. religion de ce qu'on aime. Je fuis trop 
l’amie de Koujjeau pour être l’ennemie 
de Voltaire: mais il me fembîe que le 
plus belefprit, & le plus grand génie 
de ce fiecle , ne font pas faits pour fi- 
gurer enfemble ; & je dirois volontiers 
que M. Olivier de Corancez eft trop 
l’ami de Voltaire , pour être autant 
qu’il le faudroit celui de Koujjeau. Au 
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refte,M. Olivier de Corancez, choqué 
de l’eflbr que prend M. de la Harpe me 
paroit un homme raifonnable, impar- 
tial, ami de l’ordre; & ce n’eft que par 
ce que je fais un cas infini de fa façon 
de penfer, que je defirerois qu’il eût 
aflez aimé Roujjeau pour ne lui aflo- , 
cier perfonne. J’ai encore été tentée de 
reprocher à M. Olivier de Corancez de 
n’avoir pas mis aflez de chaleur dansr 
la défenfe de l’immortel Genevois ; 
mais en confidérant que c’eft à M . dt 
la Harpe que cette défenfe eft adref- 
fée , j’applaudis à la générofité de fou 
auteur. 

Ne penfez pas , Monfieur , que j’aye 
voulu faire l’éloge de J. J. Roujjeau. g 
ce feroit encore le réduire au taux gé- 
néral. Depuis l’étajbliflement des aca- 
démies , de qui ne fait- on pas l’éloge ? 
Non - feulement je ne voudrois pas fai* 
re le fien , quand je me fentirois des 
talens qui puflent répondre à mon 
rzele : je voudrois même que perfonne 
ne le fit. Eh ! ne l’a - 1- il pas fait lui* 
même, toutes les fois qu’il a écrit , 
parlé, agi ? 11 ne nous a laifle qu’un 
moyen de le louer , c’eft de nous ren- 
dre fes bienfaits utiles , en méditant fes 
ouvrages, en nous pénétrant de fes 

E z 
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principes , en nous rappellant fes exem- 
ples , & fur- tout en imitant fes vertus* 

J’ai l’honneur d’être. 

Monsieur, 

Votre très-humble & trè*. 
Obéifl’ajitc fervante , 

D. R. G, 

* • , ' 

* Le 4 novembre 177g, 



EXTRAIT 


Du N°. 39 de l’Année Littéraire 177 g,' 

LETTRE de Madame D. L. M. àV Ail. 
teur de ccs feuilles, au fujet d'an 
avis imprime dans le Mercure du 1 ç 
novembre 1778 concernant un Re~ 
- cueil de Mujique de chambre comp & « 
fée par J. J. Roulleau. 

ijA caufe de J. J. Rouf seau devient 
la caufe commune d’un fexe aimable , 
qui (èmble reconnoître les obligations 
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fju’il lui doit, par la chaleur avec la* 
quelle il défend & venge fit mémoire; 
"Vous avez lu dans un de mes derniers 
ïî os . une lettre de Madame D. R. G. 
touchant cer illuftre Ecrivain ; en voici 
jfraintenant une autre non moins bien 
écrite, non moins folidement penfée y 
de Madame D. L. M. 11 eft bon que je # 
tous mette fous les yeux Y avis qui à 
donné lieu à ce morceau intérefïant. 

C£ Toutes les produ&ions du célébré 
JRoufseau , publiées pendant fa vie, 
ont toujours été reçues avec une forte 
d’enthoufiafme ; celles qu’on annonce 
aujourd’hui , obtiendront fans doute 
un accueil encore favorable. On a vu 
dans le Devin du Village , & dans le 
Ditïionnaire de Mupque à quel degré 
cet homme extraordinaire pofledoit la 
pratique & la théorie du plus raviflant 
des beaux-arts ; il eft à préfumet qu’ort 
trouvera la même fource de plaifir dans 
les nouvelles productions muficalesquô 
fa veuve vient offrir au publrc. 

On aime à fe repréfenter i’éloqüent 
& profond Auteur du Contrat Social , 
noduJant fur un clavier des airs chaîn- 
ettes , des vaudevilles & des roman- 
es ; mais on s’étonne de voir ce ve- 
uillent Ecrivain , ce génie libre & fier - , 
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accoutumé à méditer fur les intérêts 
des Souverains & .des peuples, & né , 
ce femble, pour leur faire adorer la 
jfuftice, oubliant tout-à-coup fa defti- 
uée glorieufe , pouf embraffer la pro- 
feffion des mercenaires , & devenir un 
Jfimple copifte de mufique. Celui qui 
confacra^des hymnes à la vertu , qui 
*fut réveiller en nous l’inftinél fublime 
de la liberté, qui fait encore retentir 
Ja voix de la nature dans le cœur des 
meres, n’a- 1- il donc pu fubfifter des 
produits de fes chefs-d’œuvre ? La lan- 
gue francoife entre fes mains n’eft-elle 
pas devenue un inftrument auffi mélo- 
dieux que celle du Tqfse , auffi riche 
que celle de Pope , aufli expreflif que 
celle des orateurs de Rome & d ’Atfie* 
nés ? L’homme enfin qui devoit tenir 
un des premiers rangs parmi fes fem- 
blables , à qui tôt ou tard on élevera 
des monumens publics, étoit- il donc 
fait pour vivre & mourir au fein de 
l’indigence? Eft - ce là le fort du bien- 
faiteur de l’humanité ? Proferit par fes 
concitoyens, fugitif au milieu des Al- 
pes , toléré chez une nation hofpitalie- 
rejmais obligé d’impofer à fon génie 
un filence abfolu , il ne laifie pour hé- 
ritage à fa refpeftablç veuve que des 
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’moirts dont elle ne peut tirer aucun 
rti , parce que des convenances fo- 
lles en arrêcent.la publicité. L’uni- 
e reffource de Madame Roufscau 
nfifte en un recueil de petits airs 
mpofés par l'auteur $ Emile 6c d'Hc- 
fe: elle offre ce recueil aû public 
lyennant une foufcription d’un louis, 

Cet avis a excité la jufte indignation 
Madame D. L. M. ; elle a cherché 
is inutilement à.en deviner l’auteur, 
dans fon incertitude elle m’a fait 
onneur de s’adreffer à moi pour lui 
nner là -deffus quelques éclairciffe* 
ns. 

Monsieur , 

Je n’ai point l’honneur de vous con- 
tre , ni même d’ctre liée avec per- 
ine qui le foit avec vous. Mais une 
ture fuivie de YJlnncc Littéraire , 
j’ai vu la fagefTe de vos jugemens , 
la touchante persévérance avec la- 
eile vous avez défendu la mémoire 
feu Monfieur votre pere, contre les 
:agoniftes que fa çritique auffi fure 


*) Extrait du Mercure du %% novembre 177S. 
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que févere lui avoit fufcités ; m’a înf- 
piré autant de confiance en votre hon- 
nêteté, que de déférence pour vos lu- 
mières. Permettez donc , Monfieur ,, 
qu’entraînée par mon eftimc, je vous 
fupplie de me tirer d’embarras fur un. 
point qui ne laifle pas que de m’en cau- 
fer : le voici. Eft ; ce dans la clafle des- 
amis, ou dans celle des ennemis de J. J* 
lioufseau , qu’il faut placer l’auteur de 
Y avis qui fe trouve dans le Mercure du. 
2 9 novembre , concernant un recueil 
de Mufque de chambre eompofée par 
ce grand homme? En follicitant votre: 
complaifance , je crois devoir vous dé- 
duire les motifs de là perplexité où me. 
jette cet avis. Peut - être fera-ce d’ail- 
leurs , en donner un fort bon à MM* 
les Rédacteurs du Mercure: car enfin , 
quoique par fa nature ce Journal foit- 
autorifé à tout admettre , privilège dont 
M. de la Harpe & fes dignes coopéra- 
teurs ufent bien amplement , quand ils 
nous donnent des logogriphes, encore 
faut- il qu’il nous les donnent pour ce 
qu’ils font. 

I j avis, dont il eft ici queftion , Mon- 
fieur , a fans doute pour objet d’enga- 
ger le public à groffir l’avantage que 
Madame Rouf seau efpere retirer delà. 
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oufcription qu’elle propofe , & dont 
- profpetîus eft dans les mains de tout 
: monde. Si on pouvoit s’affurer que 
et avis fût de M. le Marquis de Gè - 
ardin , la queftion que j’ai l’honneur 
e vous faire feroit décidée ; mais con- 
re deux raifons de croire qu’il en eft, 
en trouve quatre de croire qu’il n’en 
ft pas. Par exemple, l’épithete de refm 
eéîable , adrelTée à Madame RouJJeau y 
idique M. de Gérardin : cette veuve 
’eft certainement aufli rcjpcflable 
our perfonne que pour lui, à qui les 
ernieres difpolitions de Jean-Jaques 
npofent envers elle les devoirs les 
lus étendus & les plus facrés. L’inté- 
:t que l’auteur de Y avis prend à elle, 
nnonce bien encore un ami de l’hom- 
ie célébré qui l’avoit élevée au rang 
e fon époufe. Mais à côté de ce qui 
rouve cet intérêt , il y a des chofes 
u’il eft impoflible d’attribuer à l’ami- 
é. Comment cet avis feroit - il donc 
e M. de Gérardin ? Quant à moi , je 
z puis le penfer. 

i°. M. de Gérardin , dont la vafte 
•udition eft fi connue, & qui fe nour- 
fTant habituellement de la letfture des 
iciens , ne fauroit ignorer que rien 
eft beau, eftimable, touchant-, que 

E S 
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ce qui eft naturel & fimple , n’aurolt 
pas fait un puérile étalage de phrafes 
bien froides , bien recherchées , bien 
emphatiques , bien entortillées , bien 
alambiquées , & fur - tout bien dépla- 
cées , qui ne fignifient pas grand’cho- 
fe, & qui n’aboutiffent à rien , fi ce 
n’eft à préfenter Jean - Jaques fous le 
jour le moins propre à lui attirer la con- 
lidération de ceux qui ne l’ont pas per- 
fonnellement connu. 

20. M . de Gérardin fi digne d’être 
comparé à Arijtée , n’auroit pas dit de 
la veuve de J. J. RouJJeau , que ce 
nouvel Eudamidas lui a laiflee à pro- 
téger , que fon unique rejjource con- 
JîJie en un recueil de petits airs com- 
p qfes par V Auteur d’Emile & d'Hc. 
loïfe. Non , il ne l’auroit pas dit ; & 
parce qu’il fait bien que cela n’eft pas 
vrai ; & parce qd Arijtée ne recom- 
manda ni la mere, ni la fille, ni les 
créanciers d Eudamidas à la commifé- 
lation des Corinthiens. f 

5 °. On a beau, ainfi que M. de Gc* 
Tpxdin , , poiTéder la mufique jufqu’au 
point d’avoir fur cet art agréable des 
fyftêmes abfolument neufs , & certai- 
nement fublimes , quand on fait des 
vers suffi pathétiques , suffi haxmo* 
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Tîieux , aufti poétiques, aufti admira- 
blesen un mot, que ceux dont il dé- 
core le monument que fa magnificence 
érige à la mémoire de Jean - Jaques , 
on fe garde bien de dire au détriment 
de la poéfie , que la mufique eft le plus 
raviffant des beaux-arts. J’avoue que 
les charmes de la mufique agilfent fur 
tel organe abfolument infenfible à ceux 
de la poéfie: mais cela ne prouve pas 
que leur effet foit plus ravifsant ; cela 
prouve feulement qu’il eft plus général. 

4°. M. de Gerardin à qui la recon- 
noiftance affure la confiance de la veu- 
ve de Jean- Jaques , n’auioit-il pas dit 
de lui : n'auroit il donc pu fuhfjier du 
produit de Je s chefs - d'œuvre ? Quef- 
tion qui pourroit être prife pour un 
reproche d’inconduite. M. de Gerardin 
fait bien que ce n’étoit pas pour fub- 
venir à fes befoins phyfiques , que J. 
J. Roiifseau s’étoit abaiffé à l’occupa- 
tion mécanique de copier de la mufi- 
que ; mais pour fatisfaire au befoin le 
plus preffant de fa grande ame , celui 
d’aider d’eftimables indigens du prow 
luit de fon travail; la modicité defta 
ortune n’en permettant pas le partage.. 

Il faut donc , Monfieur, s’en tenir à 
ette opinion Y avis confgnc dans fc 
* £ & 


Digitized by Google 


ïo3 Extrait, &c\ 

Mercure tiejl point de M. de Gétar- 
din.,.. Mais il n’appartient qu a lui d’em- 
bralfer ouvertement les intérêts de Ma- 
dame Roujseau. De qui l’auteur de.cet 
avis tient - il donc une million qu’il 
remplit avec tant de mal adrefle ou de 
perfidie ? A quel titre fait - il les hon- 
neurs de J. J. Roufscau'ï Lorfqu’on 
n’a ainfi que moi d’autres droits d’en- 
tretenir le public d’un grand homme 
qu’il vient de perdre i que ceux qu’on 
peut tirer du refpeét & de l’attache- 
ment dont on eft pénétré pour fa mé- 
moire , il faut au moins ne préfente* 
l’objet de fes regrets que fous un point 
de vue qui les juftifie ; & cette obliga- 
tion eft doublement ftriéte, quand il 
il s’agit de J. J. Roujfcau , puifqu’on 
ne peut, fans altérer la vérité, affoi- 
blir l’idée qu’il a laiflee de fon mérite»- 
Trouvez bon , je vous prie , Mon- 
fieur, que je jette encore un coup- 
d’œü fur ce petit écrit fait avec une Æ 
grande prétention. On y dit en débu- 
tant toutes les productions du célébré. 
Roufscau publiées pendant fa vie 9 
ont été reçues avec une forte d'enthou - 
Jiafme. Une forte d’cnthoufiafme î cer- 
tes , c’eft rendre une forte d hommage 
bien étrange au difcerneraent du public. 
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mx talent d’un Ecrivain qui joignoit' 

: grâces propres à tous les ftyles , la 
fondeur des connoiflances , l'éléva- 
n des idées, la majefté des images , 
richeffe des expreflions, que dérapa 
1er en ces termes l’accueil inoui y 
nt le public honora toujours fes ou- 
iges. Ce n’eft pas tout. On y fuppri- 
: des éloges qui font dûs au philofo- 
e Genevois, & qui ne font dûs qu’à 
; & on lui en adrelfe qu’il auroit fans 1 
ute mérités , s’il eût vécu au com- 
meement du dix - feptieme fiecle r 
îis qui me paroifFent ne lui pas con»- 
nir. En effet , apres le degré de per» 
ftion où lapoéfie & l’éloquence fran- 
dfes ont été portées depuis cette épo- 
îe , ne trouvez-vous pas , Monfieur , 
l’il eft ridicule de dire en parlant de 
J. Roufseau comme s’il eût écrit du 
ms de Ronfard , la langue françoift 
itre fes mains ri ejh elle pas devenue, 
n infiniment aujjî mélodieux que celle 
a TaJJe , atijjï riche que celle de Pope , 
ujji exprejjif que celle des orateurs de 
lome ri Athènes l Quelle forte de 
Duanges! Quelle forte de fentimenfc 
eut les infpirer ! 

Je ne puis , Monfieur , m’empêcher 
le dépister la deftinée d’un bofluae à 
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qui Tes vertus , & fes talens dévoient 
en procurer une fi différente. Je gé- 
mis en voyant que la malignité de l’af- 
tre qui préfida à fa naiffance n’a pu 
être corrigée par fa mort. Depuis que 
nous l’avons perdu , prefque tous ceux 
qui ont parlé de lui , ont plus ou moins 
ouvertement infulté à fa cendre. Ilfem- 
ble qu’on ait pris à tâche d’avilir la me- . 
moire d’un homme dont la noble fierté 
ofa lutter contre tous les genres d’in- 
fortunes. On a été jufqu’à fe croire dif- 
penfé d’obferver à fon égard les *loix 
de la décence & de l’honnêteté. Par 
exemple , Monfieur , eft-il concevable 
que MM. les Rédacteurs du Journal de 
Paris , qui ont la réputation d’être hon- 
nêtes , ayent confenti à fe prêter aux 
defirs de la perfonne, qui a mis au 
jour l’ extrait que l’on trouve dans le 
N°. 201 de ce Journal, d'un mémoire 
‘ daté de février 1777?. Si ce mémoire 
eft de J. J. Roujfeau: fuppofition qu’il . 
faut bien adopter, puifque ces MM. 
affirment qu’ils l’ont entre leurs mains, 
entièrement écrit de fa main , & fgné 
de lui , comment n’ont - ils pas fenti 
que , foit qu’il ait été furpris à Jean- 
Jaques , ou confié par lui, à la per- 
fonne qui le leur remettoit, on ne pou- 
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i \ç. rendre public, fans devenir 
pable de la plus criante infidélité, 
du plus infigne abus de confiance? 
mcienneté de la date de ce mémoire 
prouve- t-elle pas que l’Auteur vou- 
it qu’il fût ignoré, puifqu’il ne l’a 
is fait paroitre? A quelle fin le pro- 
ü\t<fc après fa mort l Seroit - ce pour 
ous donner une idée de fa façon d’é- 
dte? ..... Quoique toutes fes produc- 
ions me foient cheres , attendu la mé- 
>rife où celle-là pou voit entraîner , fi 
elle avoit été en ma polfelïion, j'au- 
rois cru , en la brûlant , faire un facri- 
foe. propitiatoire aux mânes de fon Au- 
teur. Eh ! quel eft l’homme, qui con- 
noit allez peu les hommes , pour ne 
pas favoir que la profpérité eft le ta- 
rif de leur eftime , & que celui qu’on 
leux montre environné des horreurs de 
la mifere, n’obtient d’eux qu’une pitié 
fi outrageante , dût- elle être prodigue 
de fecours, que Jean Jaques lui aurpit 
préféré la trille fituation qu’il peint 
avec tant d’énergie ? Mais cette fitua» 
tion n’étoit point la fienne : jouilfez , 
ÎAonficur , du plaifir de le penfer : il 
avoit fans doute fait ce mémoire pouç 
quelqu’un des infortunés que fa bien* 
faïence attiroit >.cai, il n’y a point îtë 
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façon de les fervir , qui ne fût à fou 
- tifage. Voilà la feule hypothefe compa» 
tible avec les fentimens & la pofition 
de J. J. Rouffeau. Il n’étoitpas riche, 
il eft vrai , parce que les moyens de le 
devenir répugnoient à la- dignité de fon 
caraétere : il s’en eft cent fois expliqué: 
mais il avoit à fa drfpofftion des moyens 
honnêtes , je dirai même honorables , 
d’ajouter de l’aifanceau néceflaire qu’il 
poffédoit ; & s’il négligea de les em- 
ployer, c’eft que des motifs fupérieurs 
à fon propre intérêt dirigèrent toujours 
fa conduite. Jepenfe, Monfieur , qu’on 
doit conclure de tout ce qui s’eft parte 
relativement à cet homme extraordi- 
naire , tant durant fa vie , que depuis 
fa mort , qu’il a prefque toujours eu 
'des ennemis adroits, & des amis gau- 
ches : car il faudroit détefter l’humani- 
te , fi on pou voit croire que tous ceux 
qui ont nui au meilleur des hommes , 
en euflent eu l’intention. 

t Je vous fupplie, Monfieur, de vou- 
loir bien donner place à ma lettre dans 
votre intérertant Journal , fi vous jugez 
qu’elle en vaille la peine. Je ferois bien 
flattée que vous daignartiez y répondre 
par la même voie. La faine partie du 
publiç <jui s’occupe encoip de Jçm * 
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ues , eft furement dans la même in- 
:itude que moi fur le problème qu# 
l’honneur de vous propofer, & me* 
roit gré de lui en procurer la folu- 
n. Je n’ignore pas que vous avez une 
,nvincible averfion ponr les louan-- 
s , que vous n’en voulez point ad- 
ettre , même en faveur de leur'fmcé- 
té. Mâis. quelques vérités obligeante? 
ae je me fens forcée de vous dire , fe- 
ont-eîles , pour moi, un titre d’exclu- 
ton? Les éloges d’une femme qui n’a y 
ie peut , ni ne veut avoir aucune efpe- 
;e de célébrité, peuvent - ils alarmer 
votre délicatelfe , & ne me trouverez- 
vous pas dans le cas de l’exception ?' 
Je le fouhaite vivement , Monfieur 
‘je fouhaiterois encore que vous cruf- 
fiez me devoir quelque chofe pour lar 
juftice que je vous rends ; & qu’il vous 
parût digne de vous de faire tourner, 
votre reconnoiflance au profit de mon, 
fexe , en prouvant au public que Ma- 
dame D. R. G. n’eft pas la feule femme 
qui fâche vous apprécier. 

J’ai l’honneur d’être , 
Monsieur, 

Votre très-hinrlbTe & très- 
•béittante fervante, 

D. L. JKL 
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P. S. En commençant ma lettre , 
Moniteur, mon deflein étoit de rifquer 
quelques obfervations fur le ftyle de 
Yavis inféré dans le Mercure : mais 
après y avoir bien penfé , j’ai cru que 
le rôle d’amie de Jean - Jaques , étant 
celui qui m’honoroit le plus, & me 
convenoit le mieux, Je devois me bar- 
der à le remplir. *• 

Le 7 Décembre 1778 . 

f ‘ **’ 


RÉPONSE 

f 

; DE M. FR Ê RO N. 


Madame, 

Si j’étois admis dans la confidence 
du meflager des Dieux de l’Encyclopé- 
die, il me feroit facile de réfoudre le 
problème que vous me faites l’honneur 
de me propofer. Mais j’ignore abfolu- 
ment ce qui fe palfe dans le palais de 
Mercure , & ce qui fe fabrique dans fes 
forges. Le cyclope qui a martelé Yavis 
dont vous vous plaignez, avec tant de 
laifon, a pris foin lui-même de fe dé- 
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rober à votre vengeance ,*• en fe cou- 
vrant du manteau de l’anonyme. Com- 
ment donc vous livrer le coupable ? 
mes incertitudes font égales aux vôtres. 
Mais ce qui me paroit prouvé d’après 
votre lettre , c’eft qu’on auroit le plus 
grand tort d’attribuer un pareil avis à 
M. le marquis de Gcrardin. Vos rai- 
fonnemens font faits pour dilfiper tous 
les foupqons à cet égard. 

N’en doutez nullement , Madamfc y 
Yavis en queftion eft l’ouvrage d’un 
ennemi de Roujfeau , ou d’une plume 
vendue à fes ennemis , d’autant plus 
cruels, qu’en le couvrant de bleffures, 
ils feignent de careffer fon ombre. Si 
c’étoit un ami de Roitjÿcau qui eut pu- 
blié cet avis , lui auroit - il fait les re- 
proches que vous relevez avec tant dç 
force dans cette lettre? Auroit il choiCL 
pour cela le moment où fon ami eft a 
peine defcendu dans le tombeau ? Au- 
roit il livré cet avis à PimprelTion , fans 
le communiquer à des gens de lettres 
liés comme lui avec l’illuftre Genevois, 
qui en euffent fait difparoitre les traits 
offenfans pour ce grand homme , & qui 
euflent foufflé fur la bouffifl’ure du ftylc 
dont il eft écrit ? >■' 

Je ne conçois pas qu’on ait pu foup- 
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çonnér un feul inftant M. de Gcrcirdiri , 
d’avoir mis au jour un avis de cetté 
nature ; lui qui a donné tant de preui 
ves de fon attachement à votre illuf- 
tre ami? Eft-il vraifemblable qu’il ait 
avancé que Tunique reflburce de Ma- 
dame Roujfeau , conjijle en un recueil 
de petits airs compojjls par fon mari:? 
jN’auroit-H pas, s’il s’étoit exprimé 
ainfi, joint la mal-adrefle à la cruauté? 
q’éût été défavouer ert quelque forte 
îês fervices & les rejjources que Ma- 
dame IiouJJeau trouve dans fon amitié',- 
dans la fenlibilité de fon cœur. Je penfô 
donc comme VOus , Madame. On ne 
me perfuadera jamais qu’il foit l’auteuf 
d’un avis aufli méchant & suffi ridi- 
cule , & il doit fe trouver fort bffenfé 
qu’on en ait eu même l’idée. 

Quel qu’il foit , cet auteur téné- 
breux, il doit rougir de fon ouvrage: 
qu’il continue d’enfevelïr fon nom dans 
l'obfcurité pour laquelle ileftfait. Cette 
précaution qu’il a prife, prouve qu’il, 
a fenti lui-même combien étoit indé- 
cent le rôle qu’il jôuoit , & révoltant 
le ton qu’il ofoit prendre en parlant 
d’un homme tel que Roufseau. 

Je ne finirai point cette lettre , fans 
tous remercier, Madame, des chofes 


Digitized by Google 



» Ê M. F R E R fl N. 1 17 

obligeantes , que votre indulgence vous 
3 didées pour moi ; votre maniéré de 
penfer & d’écrire donne un nouveau 
poids à votre fufFrage, & m’en font 
fentir tout le prix ; puifle - je un jour 
çn’en rendre digne ! 

Je fuis , &c. 


L E T .T R E 

DE 

MADAME DE SAINT G***i 
A M F R É R O N. 
Monsieur, 

J E n’ai pas l'avantage d’être du nom- 
bre de vos Abonnés , parce que l’em- 
ploi que je fais d’une fortune très-hon- 
nête y ne me laide rien à donner à mes 
plaifirs;mais on me procure Y Année. 
Littéraire exactement , quoique un peu 
tard. Le cas infini que j’en faifois du 
vivant de M. votre pere , ne s’eft point 
affoibli , depuis que nous avons perdu 
çet excellent critique ; j’aime à rétros 
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ver en vous Tes lumières , Ton tacV, fès 
principes*; & vos dédiions font fi ana- 
logues à ma façon de penfer, qu’il ne 
me manque que de favoir m’exprimer 
comme vous , pour dire les mêmes cho- 
fes , fur les fujets qui font à ma portée. 
Enfin , Monfieur , quoique j’aye à ma 
difpofition plufieurs ouvrages périodi- 
ques, le votre eft le feui que je life, à 
moins qu’on ne m’indique dans les au- 
tres , quelques articles que les circonf- 
tances rendent fpéciaiement intéref- 
fans pour moi. Par exemple , on m’a 
dit qu’il yen avoit un, dans le N?. 
}6r du Journal de Paris , dont mon ami* 
tié pour J. J. Roufseau , ne feroit pas 
contente. Je l’ai lu cet article, non 
fans le plus grand étonnement , de ce 
qu’il n’a encore excité le zele d’aucun 
ami de cet homme fi juftement célé- 
bré. La perfuafion où je fuis , Monfieur, 
que Mesdames d. R. G. & d. L. AI. , 
doivent autant leurs fuccès à votre ap- 
probation & au fujet qu’elles ont traité 
qu’à leurs talens , m’enhardit à mar- 
cher fur leurs traces. Pénétrée comme 
elles de refpedfc pour les vertus de J. J. 
Roufïeau , d’attachement pour fa mé- 
moire, & de reconnoiflance pour les 
fervices qu’il a rendus à mon fexe, en 
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anr. valoir les qualités qui lui font 
ticulieres ; en le rappellant à fa vé- 
ible deftination ; enfin en lui infpi- 
it l’amour de fes devoirs; je crois 
uvoir efpérer que ces fentimens , aux- 
els votre honnêteté applaudit fi vo« 
ntiers , vous engageront à ne pas 
ouver mauvais, que'faye l’honneur 
e vous communiquer quelques obfer- 
ations que j’ai faites fur l’article dont 
s’agit. Mais, Monfieur, plus occupé 
e perfectionner votre Ouvrage , que 
le chercher les défauts de ceux de vos 
:oncurrens, peut - être ne le connoif- 
ez- vous pas cet article. Je vais vous 
rapporter ce que j’y ai trouvé derépré- 
henfible : je lailferai de côté ce qu’il 
contient d’avantageux à Jean- Jaques $ 
il n’y a rien à dire fur ce qui eft dans 
l’ordre. 

u Un heureux hafard , dit l’Editeur 
d’un Supplément aux Œuvres de J. J, 
Roufseau, nous a procuré les pièces 
fuivantes, & nous les donnons au Pu- 
blic , d’après les originaux, la plupart: 
écrits de la main même de l’Auteur 

* Il me paroît bien finguîier , que MM. 
les Rédacteurs du 1 Journal de Paris , 
copient fi bénignement cette phrafe, 
Eft.ce que je me tromperois , Monfieur a 
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en croyant que celles de ces Pièces qui 
ne font pas c'crites de la main même 
de l' Auteur ne font pas des originaux ? 
Quoi qu’il en fait , MM. les .Rédacteurs 
ajoutent.... Toutes réflexions faites, 
Monfieur , je ne continuerai point à 
vous tranferire cet article : il vous fera 
aifé de vous le procurer , fi vous en 
voulez voir l’enfemble : le Journal de 
Paris n’eft rare dans aucun fens ; fouf- 
frez que , pour éviter les redites & met- 
tre un peu d’ordre dans mes obferva- 
tions , je les attache auxf phrafes de ces 
Meffleurs qui me les fournilfent. 

Il s' en faut de beaucoup , difent-ils , 
que ce hafard nous paroijjê aujji heu- 
reux qu'à l'éditeur nous fournies per- 
fuadés que J. J. Roufleau , s'il étoit en ■ . 
core vivant , fer oit pleinement de no- 
tre avis. 

, Je doute fort que Jean - Jaques fut 
pleinement de l'avis de MM. les Rédac- 
teurs.; & j’ofe croire qu’il ne s’éloigne- 
roit pas beaucoup du mien. L’éditeur 
du Supplément aux Œuvres de J. J. 
Rouffeau , perfuadé que le public fe 
jetteroit avec le plus vif emprelfement 
fur tout ce qui paroitroit fous le nom 
de ce grand homme, n’a fongé ni à le 
fervir , ni à lui nuire , en publiant ce 

volume ; 

» * 


Digitized by Google 


/- 


de Mde. de Saint G ***. 12-1; 

volume ; mais, feulement à .Faire une 
fpéculation utile; cette indifférence fur 
ce qu’il en pourroit réfulter pour la mé- 
moire de Jean - Jaques , eft déjà un 
grand tort aux yeux de l’équité : il en 
a un plus grave encore , c’eft d’avoir 
rendu publique une correfpondance 
cenfée fecrete par la nature des objets 
fur lefquels elle portoit; & dont Jean- 
Jaques , & Madame la Baronne de 
IFarens, avoient feuls le droit de difc > 
pofer ; droit dont iis n’auroient fure- 
ment pas fait ufage , ne le pouvant fans 
jsréfenter M. & Madame de Soürgel „ 
fous l’afpeét le plus défavorable. Selon 
moi , la conduite de l’éditeur offenfe 
l’honnêteté , & non pas la mémoire de 
Jean-Jaques. 

Singulière dejlince de cet homme cé- 
lébré ! il devoit donc être encore indi- 
gnement perfécuté après fa mort ! car 
c*ejl une nouvelle forte de perfécution 9 
dejl un véritable outrage à fa mémoi- 
re , que la publication de lettres qui 
riintércffent perfonne , qui n'ont 
Jamais été dejlinées à l'imprejjlon. 

N-e trouvez-vous pas , Moniteur , que 
ces Meilleurs Jont bien du bruit pour 
peu de chofe ; & que les reproches aulïi 
„ modérés que juftes , que Madame d. L* 

Suppl de la Collée. Tome YL F 
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M. leur fait dans la lettre qu’elle voiir 
a adreflee , prouvent que le fcrupule 
leur vient un peu tard ? Mais en quoi 
confifte donc l’ outrage fur lequel le 
zele de ces Meilleurs s’échauffe il lai- 
dement? Tout-leur parole perdu patee 
qu’on a publié des lettres de Jean- J 
nues , qui ne font pas écrites avec au- 

tant d’élégance & de foin W 1 ® 1 * 
mis dans les ouvrages qu il a otterts au 
Public , comme fi la réputation de cet 
homme immortel n’avoic d’autre ron- 
dement que la magie de fon Uyle. 
comme on n’en fauroit douter, on ne 
peut outrager la mémoire d un Philo- 
iophe,- qui droit fon prix bien plus 
encore de fes.vertusrque de. fes ta ens , 
qu’en produifant de lui , des choies 
dont il a dix rougir vis - à - vis de lui- 
même , la mémoire de Jean- Jaques elt 
inaeceflible aux outrages. Mais, prê- 
tons-nous pour un inftant aux Mees 
de MM. les Rédacteurs , & fuppofons 
que ces lettres foient en effet indignes 
de Jean . Jaques , parce qu’elies iont 
écrites dans un langage un peu luran- 
né. Que peut - on conclure contre la 
gloire d’un Auteur , do» la difpropor- 
tion du mérite de fes différentes pro- 
ductions? Sans compter les Auteurs 
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agréés & latins , dont il ne m’appartient 
pas de parler , ne pouvant les connoi- 
tre que d’après des traducteurs qui les 
défigurent, nos Auteurs les plus efti- 
mes , Corneille , Racine , La Fontaine , 
JMoliere , Boileau , malgré l’arrêt qu’il 
a prononcé , quand il a dit : 

Î 1 n’eft point de degrés du médiocre au pire. 

jN’ont * ils rien fait de médiocre ? Vol . 
taire lui-même , Voltaire , l’idole des 
Académies de la feéte Encyclopédique; 
enfin, de ceux qui s’adjugent le plus 
haut rang dans la littérature , n’a-t-il 
pas fait , & qui pis ett , donné au Pu- 
blic des choies au - défions de la mé- 
diocrité? Eft-ce fur ce qui les confond 
avec les Ecrivains ordinaires , & mal, 
heureufement trop communs, qu’oa 
juge les grands Ecrivains, ou fur ce 
qui les en diftingue ? ..... Ce n’eft pas 
fans motifs; Monfieur , que je ne cite 
•que des Poètes , quoique Jean-Jaques 
ne le fût pas ; c’eft parce que ce font 
de tous nos Auteurs , & les plus géné- 
ralement connus ceux dont les ou- 
vrages font d’une inégalité plus fenfi- 
ble. Il me femble de plus qu’on ne 
peut confidérêr comme un ouvrage , 
' les épanchemens qu’un jeune homme 

F 2 
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fe permet , les détails domeftiques dans 
lefquels il entre , vis-à-vis d’une femme 
oui lui tient lieu de mere, & à qui il 
rend à fon tour les devoirs & les fervi- 
ces quelle feroit en droit d’attendre^ 
d’un fils. Ces lettres n'ont jamais été 
dejlinces à l'imprej'on : cela eft vrai , 
& c’eft à mes yeux leur principal mé- 
rité. Excepté quelques expreiïions tri- 
viales , très-pardonnables dans un com- 
merce aufli familier, qu’y peut-on trou- 
ver à reprendre? Quant a moi , Mon- 
iteur , je trouve qu’ elles font d’autant 
plus d’honneur à Jean Jaques t qu’elles 
n’ont pas été écfites pour lui en faire; 
qu’elles prouvent qiie le malheur & les 
infirmités l’ont accablé dès fon enfan- 
ce, qu’il ne fe plaignoit donc pas , 
pour être plaint, comme on a eu la 
‘ dureté de le prétendre ; qu’il a foute- 
nu l’indigence avec un courage , qui 
ne pouvoit prendre fa fource que dans 
ion propre caraétere ; qu’il a requ fans 
baffefle des fecours de Madame de wa~ 
rens, & qu’il les lui a rendus fans of- 
tentation ; qu’il étoit fenfible & recon- 
noiflant , dans l’âge où l’on fonge plus 
à jouir des bienfaits qu'à les apçrecier; 
enfin que, forti de l’obfcurité où fa 
première éducation l’avoit condamné , 
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& placé fur le plus grand théâtre de 
l’Europe, il y a paru tel qu’il s’étoit 
montré dans le fecret de l’amitié. 

j Quel homme voudroit que tous les 
billets qu'il a traces par hafard & 
pour fes affaires particulières , fuffent 
un jour raffcmblcs & mis fous les peux 
du Public ? . > 

Je crois en effet, Monfieur, qu’il y 
a peu d'hommes qui le voulurent ; fur- 
tout dans le nombre de ceux qui bri- 
guant le fauteuil académique , ou v fol- 
licitant des penfions, cabalent pour 
renverfer leurs contendans ; s’appro- 
prient dans la carrière des Lettres , 
les plans, les ouvrages , & dans celle 
des Sciences , les découvertes d’autrui: 
enfin , à qui tout moyen de réuffir pa-, 
roît bon , pourvu qu’il foit heureux. 
De tels hommes ont un grand intérêt 
à fouhaiter que le public ne porte ja- 
mais fes regards fur leurs correfpon- 
dlances particulières. Mais Jean-Jaques 
qui , ne prétendant rien , n’avoit point 
de concurrent à écarter , & dont la 
droiture ne s’eft jamais démentie, n’a 
jamais pu le craindre. 

fhiand on trouve de tels Ecrits n'eft - 
ce pas violer les droits de la fociétc les 
plus J acrés , que de les faire par oïl re 

F * 
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au grand, jour , & de les expofer airrjt 
aux attaques d'une fotte & lâche ma* 
Hgnitcl Quoi qu'il en fait } Ji on ne re- 
connaît pas le grand. Ecrivain dans 
ces lettres de J. J. RoufTeau, on y re- 
trouve toujours une ame honnête , 

4c germe de la vertu qu'on lui a tant 
reproche d'avoir pouffé jiifqu'à F excès. 

• Et cela n’eft rien à l’eftimation de 
ces Mefîieurs ? ..... Mais paffons. 
crois qu’on pourr'oit défier , je rie-dispas 
une fotte & lâche malignité } mais ta 
malignité la plus adroite & la plus in- 
trépide, d’extraire de tout le vqlume 
dont il eft queftion , une feule phrafe 
dont elle put fe faire une arme redou- 
table contre la mémoire de Jean - Ja* 
ques. Je vous l’avoue , Monfieur , je 
dois tant à ce bienfaiteur de l’humani- 
té ; je mets un fi haut prix au bien qu’il 
m’a fait, en fortifiant, par l’attrayante 
morale qu’il a répandue dans fes écrirsy 
les bonnes inclinations que je tenois da 
la nature , que tout ouvrage qui porte 
fon nom , me paroit une mine où je 
vais puifer de nouvelles richefles. Je 
Fai donc lu, ce volume d’un bout à 
Vautre , Poéfies , Lettres , Mémoires % 
avec une avidité qui n’a point nui à 
mon attention. Il nç contient rien qui» 
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i mon avis , n’annonce le plus rate dd* 
intéreffement, la plus noble franchife* 
a plus touchante géncrolité, la plus 
îéroïque modération ; & de plus , cette 
irécieufe Çmplicité d’ame , qualité preG- 
jue inailiable avec le bel - efpric; fou- 
'ent compagne du génie , ma» plus 
)ropre , il en faut convenir , à prolon- 
ger l’innocence des mœurs, qu’à accé- 
érer le progrès des talent ( a)\ & qui 
end d’autant plus naturelle la différen- 
ce que l’on remarque entre le ffyle des 
Premiers , & cëlui des derniers écrits 
lu vertueux Jean- Jaques. Mais , Mef. 
ieurs les Rédacteurs du Journal , qui 
r ont «le . procès à l’Editeur du fupplém 
ment , fe croyent - ils donc irréprocha- 
bles ? S’ils penfent , comme ils le di- 
rent, que fa publication foit une injure 
ï la réputation de Jean Jaques , il fai- 
toit n’en point parler. Ce qu’ils en di- 
rent n’eft pas fait pour infpirer le deGr 
ie le lire ; & ceux qui -nejfc liront pas, 
croiront fur la* parole de ces Meffieurs 
C s’ils ne croyent rien de pire ) , 
que P on n'y reconnoït pas le grand 
Ecrivain : or affurément on l’y recon- 


(4) (Juel eft celui de fes détra&eurs, dont 
les billets clandeftins offrir oient toutes ces choie»! 

* F 4 
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qu’elle le fût, par la façon dont il a , 
répondu à fes foins , & reconnu fes fer- 
. vices? Il paroît, Monfieur, que l’heu- 
-reufe Madame de JVartns , tint de fon 
.étoile, & non pas du choix de Jean- 
Jaquts , une préférence dont elle a dû 
faire le plus grand cas , quand elle a pu 
juger l’objet de. fes bontés. Il étoit 
tout fimple qu’il eût recours à elle , 
dans les pofitions critiques où il s’eft 
trouvé , & dont il eft vraifemblable - 
qu’on ne fe difputoit pas l’honneur de 
le tirer: elle étoit fa marraine. D’aprcs 
Je portrait qu’il fait d’elle , il eft tout 
fimpleaufli qu’elle ait chéri les devoirs 
que ce titre lui impofoit. Cette refpec- 
table Dame étoit accoutumée à faire 
des facrifices & n’en a pas toujours été 
aufli bien récompenfée que de ceux 
qu’elle a faits pour lui. 

Je vous fupplie, Monfieur, de vou- 
loir bien inférer ma lettre dans votre 
Journal : quelque médiocrement qu’elle 
foit écrite y je crois que vous le pou- 
vez , fans compromettre la fureté de 
votre goût. Ceux qui feront de mon 
avis , vous fauront gré de votre com- 
plaifance , & vous ferez difculpé auprès 
des autres par vos motifs. Je ne pré- 
tends point faire aflaut d’éloquence 


Digitized by Google 



5 ja L E T T R H 

avec les Dames à qui vous avez accof* 
•dé la diftinétion que je follicite: je n’ai 
d’autre but, que de corriger l’effet que 
l’article que je combats a pu produire 
fur une claffe de leétèurs qui n’appro- 
fondifTent rien , parce que peu de cho- 
ies ie„s intéreffent;.mais dont l’opinioa 
•n’eft cependant point à dédaigner. IL 
me femble qu’on doit , autant qu’on le 
peut , empêcher la propagation des 
idées faufles , fur - tout fur le compte 
d’un homme célébré , qui ne peut que 
perdre à n’être pas bien connu ; & que 
le public perdroit aulfi à ne pas bien 
connoître , puifqu’il en refpeéleroit 
moins l’autorité de fes exemples & de 
fes leçons. Enfin je penfe, Monfieur , 
qu’il vous convient mieux qu’à per- 
fonne , de favorifer des vues qui ont 
pour objet l’avantage de Jean- Jaques,. 

6 celui de la fociété. 

J’ai l’honneur d’être, Monfieur, 

„ Votre très-humble & très-obéiflante 

fervante , de St G***. 

Le 1 4 janvier 1779. 

P. S. Des circonftances indépendan- 
tes de ma volonté , ayant eîrtpêché cette 
lettre de paroitre auiîi-tôt qu’elle l’au» 
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roit du , je profite , Monfieur , du re- 
tard qu’elles ont occafionné , pour avoir 
Yhonneur de vous dire , avec quel plai- 
sir je me joints à tous les honnêtes- 
, pour applaudira la maniéré dont 
Meilleurs .les Réda&eurs du Journal de 
JParis ont parlé de l’infernale note t 
qui achevé de consigner, dans le der- 
nier ouvrage de M. Diderot , page 121* 
Yéternel opprobre de la philofophie 
encyclopédique. Pour cette fois, ces 
Meilleurs doivent réunir tous les fuffra- 
ges ; car les partifans de J. J. Roufleaii, 
ont à fe louer de leur équité, & fes an- 
tagoniftes , de leur modération. En 
qualité d’amie de ce grand homme * 
j’aurois , fans doute , fur le même fujet, 
des remercimens à vous faire , fi j’avois 
lu le N°. 2 de Y Année littéraire y mais 
il ne m’eft point encore .parvenu. Vous 
voyez, Monfieur, comme on fert mon 

emprefTernent Je cannois aflez J» 

délicateffe de votre façon de penfer , 
pour être bien fure que vous ne me ré- 
pondrez pas : que ne vous abonnez • 

t 

Le 7 ftVTttr 1779 . 

/ ; * :• 

F * 
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A MONSIEUR FRÉRON 

« i 

PAR MADAME D. L. M. 
Monsieur, 

J’Ai long-tems héfité à vous rendre 
compte du fcandale que m’a caufé la 
ledure de la fécondé feuille de V Année 
Littéraire : mais enfin , perfuadée que, 
quand on dit la vérité avec autant de 
courage que vous , on doit l’aimer affez 
pour l’entendre fans dédain , quefqu’en 
foit l’organe, je me détermine à vous 
ouvrir mon cœur. JLorfqu’on a choifi un 
état qui rend difpenfateur de la gloire , 
ii ne fuffit pas , Monfieur , de pofféder 
au fuprême degré le talent de l’analyfe, 
d’être littérateur înftruit , écrivain élo- 
quent , obfervateur exad , critique 
éclairé, points fur lefquels vous êtes à 
l’abri de tout reproche, il faut encore 
être juge équitable. Or vous avez dou- 
blement manqué à ce devoir ; i°. en 
anathématifant fans diftindion les deux 
iameufes Notes qui fç trouvent pages 
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21 & 267 de YEJJfai fur la vie de Scne - 
’we 5 en privant M. Ne'gcon , qu’on 
iiïure qui en eft fauteur , de la part 
\ui lui eft due, dans la condamnation 
que vous avez prononcée contre M. 
Diderot. Car ne vous y trompez pas , 
Moniteur , il n’y a point d’Encyciopé- 
difte qui ne fe croye rehauffé d’un 
cran , à chaque effort que vous faites 
pour combattre les maximes favorites 
«te fa fede : à plus forte raifon , quand 
c eft lui perfonnellement que vous pro- 
voquez au combat. En effet, toutes les 
fois que vous vous y préfentez , ne leur 
préparez - vous pas une vidoire ? Vos 
gothiques principes peuvent-ils fe fou- 
tenir auprès de ceux de ces nouveaux 
illuminés Et votre inadion ne les 
rendroit - elle pas fufpeds de ne pas 
vous être auffi oppofés qu’ils le doivent? 
Quoi qu’il en foit, Monfieur, venons 
aux notes. Je vcuis abandonne la pre- 
mière : elle a occafionné un foulevement 
fi général qu’il faut bien que mon induh 
gence renonce a la défendre. L’animad- 
yerfion publique tombe également fur 
le maîtrecormu , qui a permis quelle fût 
dnfétse dans fon ouvrage, & fur l’adep- 
te obfcur qui l’a faite. Eh ! Le moyen , 
4it*on d’une part , qu’un homme (juL, 
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au bout du compte n’étoic pas un fot , 
& qui avoit l’air de croire en Dieu , ne 
leur parût pas un hypocrite! D’une’ au- 
tre part, on prétend que ce n’eft pas 
de bonne foi qu’ils l’accufent d'hypo- 
crifie : qu’ils auroient tâché de lui ar- 
racher fon mafque, quand ils croyoient 
qu’il le portoit. De toutes parts enfin y f 
on s’accorde à dire que l'éxiftence des 
mémoires , crime capital de J. J. Rouf- 
Jeau , ayant été généralement fue , pl «6 
de dix ans avant fa mort (a) , il eft 
aufïi bas qu’atroce, de l’avoir attendue 
pour le diffamer. Que le prudent filence 
que fes détra&eurs ont gardé , tant qu’il 
a pu leur répondre, prouve qu’ils fe 
fentoient accablés du poids de fa fu- 
périorité ;& qu’ils lui portoient la hai- 
ne fourde , & le refpeét forcé, que le 
vice a toujours pour la vertu. Qu’il 
faut que M. Diderot , qui a intimement 
{ jb ) vécu avec Jean - Jaques , foit non- 


(a) M. Hume en. parle dans VExpofé fuccinÜ 
fu’il donna en 1766 , de fa conteftation avec J. J. 
jRouJfeau. 

[i) Ceci exige un petit commentaire, j>our 
l'édification des lefteurs peu au fait de ces- liai-* 
fans intimes. Elles ont en effet exiflé, mais elles 
fe font brufquement converties , d’une part en 
^loàfinemçm, dès y a appris 
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rudement bourrelé, mais aveuglé par 
;s remords , pour n’avoir pas fenti que 
\l Ta- ménagé dans fes mémoires , ( ce 
u’on ne manquera pas de croire, de 
uelque façon qu’il y foit traité ) il rend 
.es ménagemens inutiles , & s’accufc' 
ui - même , par les lâches précautions 
ju’iV prend contre la publicité de cefc 
ouvrage ; puifqu’il eft clair qu’il ne 
craint tant d’y trouver fon portrait , 
que parce qu’il eft fur d’avoir fourni 
des traits odieux à fon peintre. Voilà 
ce que penfent les gens*qui s’y enten- 
dent. Pour moi, qui ne fuis qu’une 
"bonne femme, tout ce que je conclus 
de cette note , c’eft que ces Meilleurs 
ne croyent pas aux revenans. Mais 
vous, Monfieur, que je veux conti- 
nuer d’eftimer , quoique vous ayez né- 
gligé de tirer une ligne de démarcation 
entre ces deux notes \ fi différentes par 
Yobjet qu’elles traitent, par le but au- 
quel elles tendent, & même par le 
ftyle qui les cara&érife , comment le 
cri de votre confcience ne vous a-t-il 


«oître ces prétendus amis -, d’une autre part , en 
haine d’abord fourde , aujourd’hui très-déclarée , 
dès que ces Meilleurs fe font vus pénétrés , & ea 
ont preflènti la conféiuyice, ( Ntte 4e AL Vu 
tturçH.) v- 
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pas averti de l’énorme injuftice que 
vous commettiez, en ne faifant aucune 
mention de M. I’Editeur Négeon? 
Oh! depuis le fatfum de M. Hume, 
j’ai les Editeurs en grande recom- 
mandation; & fur-tout M. I’EditeuR 
NegEON. Vous me direz, fans doute, 
que cette façon de parler eft impropre, 

inufitée Tant pis , Monfieur , tant 

pis ! Que fbroit ce nom fans l’épithete 
qui le précédé? De quelle autre l’avez- 
vous vu. décoré? Savez- vous bien que 
c’eft un homme précieux qu’un Edi- 
teur capable d’enrichir un ouvrage 
de notes qui le font oublier? Or je 
n’entends citer YEJJaifur la vie de Sé- 
neque , que pour indiquer où fe trou- 
vent les notes dont il s’agit. Je ne fais 
fi l’enthoufiafme m’égare , mais je vou- 
drois que le titre d’EülTEUR fût fpé- 
cialement, inféparablement , exclufi- 
vement annexé au nom de Négeon ; 
que l’on dit I’Editeur Négeon , 

comme on dit le Chancelier d’A- 

gueffeau , par exemple. J’avoue que ces 
deux noms ne préfentent pas des idées 
apbfolument analogues. Mais qu’impor- 
te ? N’y a - 1 - il pas différens genres de 
célébrité? On ne parlera peut-être pas 
moins long-tems de Cartouche, que de 
Tureflne. 
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» Je me fuis précédemment montrée à 
vous, Monfieur, parée de la qualité 
d’amie de J. J. RouJJeau, & je ne ferai 
jamais rien qui y déroge. En dépit du 
tort que M. l'Editeur Rlégeon , & M. 
Helvétius lui font dans mon efprit , je 
'le fens, mon cœur fera toujours fidele , 
car ce font fes vertus qui m’attachent , 
& ces Meilleurs n’attaquent que fes 
talens. Mais auffi avec quel avanta- 
ge : 1 En vérité, en lifant la lu- 

mineufe note de la page 267 on rougit 
pour les partifans de Jean - Jaques , 
du travers qu’ils fe donnent, en pré- 
tendant pour lui à une forte de répu- 
tation. A laquelle peut avoir droit un 
homme qui, Né dès le dix- hui- 
tième siecle , , n’a pas deviné les 
grandes vérités de J & morale; & s’eft 
cbntenté de les expofer avec tant de 
clarté , de dignité & de grâces , qu’il 
les a rendues fenfibles , refpeétables & 
cheres, aux gens de l’intelligence la 
moins exercée : qui n’a pas deviné que 
deux '& deux font quatre, & qui s’en 
eft tenu à foumettre fa conduite à un- 
calcul aulïi exact que celui-là: qui n’a 
pas dit le premier que les femmes fe- 
roient fort bien , ‘ant pour eux que 
pour elles-mêmes, c e nourrir leurs en- 
fans i & qui l’a feulement répété de fs- 

i 
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qon à vaincre la vanité & la molldfej 
qui engageoient à livrer ces infortunés 
;à des foins mercenaires , toutes les me* 
resen état de les payer. 

Un pitoyable dialecticien , qui n’a 
jamais fu marcher de conféquence en 
.conféquence; dont les principes font 
Juhx & communs , St qui perd fon 
tems à vouloir coudre enfemble des 
idées incohérentes, dont le choc per* 
petuei ne produit que des contradiSr 
iions. 

Un écrivain ftérilequi n’a rien à lui, 
que l’arrangement allez heureux , des 
mots qu’il emploie ; qui va fans celfe 
Le fans pudeur , raoilfonnant dans le 
champ d’autrui; car fans parler de fes 
autres ouvrages , il eft évident qu’il, a 
volé à Séneque , à Plutarque à Mon- 
taigne , à Locke , à Sidney , &c , &c , 
Sic. tout ce qu’il y a de profondément 
penfé dans fon Contrat Social. Tandis 
qu’un homme qui auroit allez d’âge , 
d’étude & de, mémoire , pour pofleder 
tous les auteurs qui ont écrit depuis 
l’origine du monde ( c > , ne trouveront 

(c) Grâce pour cette expreflïon , Mon fleur; 
je ne m’en fers que comme M. Diderot dit plût 4 
Dieu! Je fais bien qu’il ne faut pas croire qup 
le monde ait commencé. A propos de cela, n’ad- 
■ y ous P as a vec quelle condefcendance les 
*wuis fe prêtent à dater comme le vulgaire * 
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ms tout ce que nous a donné Je divi. 
fé Voltaire ( à qui pourtant on a ofé 
• mparer Roujscau) , pas un plan,, 
ts une idée , pas une opinion, pas 
le penfée , pas une obfervadon , pas- 
î raifonnement , pas une comparai- 
n, pas une erreur, pas une fi&ion 
l’aucun d’eux. put revendiquer: le 
mie de l’invention lui ayant été fou- 
is jufqu’au point de lui dicter l’hif- 
ire. 

Un fophifte dangereux , qui n’a fait 
rvir fon artificieufe éloquence , qu’à 
i impofer à un fexe dont la fenfibilité 
ivre lame à toutes fortes de féduc- 
ons. Prêtez , Monfieur, une oreille 
tentive , & un efprit docile, à rim- 
-rtante vérité que je vais vous rêvé* 
r. Toute la reconnoiflance que les 
mmes portent à Jean - Jaques , ( car 
-iel homme feroit aflez dupe pour 
naginer lui en devoir?) n’a aucun 
>ndement reel : la révolution qui pa- 
>it s’être faite depuis 1762 , dans noa 
lœurs, & dans nosufages, relative- 
ment à la première enfance, n’eftqu’u- 
e pure illuüon: on croit bonnement 
ue , v quand leurs forces répondent à 
murs defirs , des femmes de toutes con- 
fions allaitênt leurs enfans j que & 
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tendreffe maternelle qui veille fans re- 
lâche* à leur fureté , rejettant les liens 
qui comprimoient leurs membres déli- 
cats , gênoient leur liberté déjà fi bor- 
née par leur foiblefle ; fubftituoient les 
convulfions de la douleur, au fourire 
careflant que la nature cherche à pla- 
cer fur leurs levres innocentes; ces en- 
fans en font plus aimables , plus fains, 

plus robuftes, & plus heureux Pref- 

tiges que tout cela. Tout va , à cet 
égard, comme tout alloit avant la pu- 
blication d'Emile. Voilà, Monfieur , 
ce dont je ne me doutois pas , avant 
d’avoir lu la flamboyante nofequi adif- 
fipé les faufles lueurs , dont la fantafti- 
que éloquence de Jean - Jaques a voit 
environné mon efprit. J'avoue donc 
hautement les prodigieufes obligations 
que j’ai aux hommes de bien , ( d ) 
& Editeur par excellence. Cepen- 
dant, la reconnoiflance qui applaudit 
au mal, étant prefque auflfi condamna- 
ble que l’ingratitude qui le commet , je 
fuis forcée d’abattre au moins un des 
coins de l’autel , que mon admiration 


{d) Cette expreflion très-familiere à M. Di. 
éerot, m’a paru on ne peut pas plus propre à le 
4 éfjg*er. 
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a élevé à la merveilleufe fagacité de qej^ 
hommes rares. Le dernier dit, avec le : 
confentement de l’autre, que Jean-Ja - 
ques rCefl pas même un ami très-Jlncere ^ 
Èf très -zélé de la vérité. Comme cela, 
eft foible I .... Après les horreurs qu’Ü9 
ont imputées dans leur première note 7 
à ce philofophe dont , pour me fer* 
vir d’une expreflion du Journal de Pa- 
ris, P inflexible probité eft le défefpoir 
des philofophes du jour, cette perfide 
modération choque autant le bon fens, 
que l’honnêteté. Celui qui n’eft pas un 
ami très - Jîhcere très- zélé de la vé- 

rité 7 eft un fourbe. J’en demande par- 
don à ces Meilleurs ; mais il faut tran- 
cher le mot : ce n’eft pas pour Jean - 
Jaques qu’il peut être une injure. 
Quand j’ai dit qu’ils n’attaquoient que 
fes talens , le trait que je releve m’avoit 
échappé ; & j’étois entraînée par laper- 
fuafion où l’on eft univerfellement ( je 
ne les excepte pas), qu’ils auroient 
fait grâce à fes vertus , fi fes talens 
n’avoient pas irrité leur envie. Jean- Jeu 
ques étoit un ami très-Jïncere très- 
zélé de la vérité ; puifqu’il la préféroit 
aux intérêts de fon amour-propre, de 
la fortune , & de fa liberté. Un Cardan 
peut combattre cette alTertion: mais 
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l|aft pas en fon pouvoir de la détruîrej 
erle eft trop inconteftablement prou- 
vée. Eh ! ces Meilleurs la prouvent eux- 
fcjnêmes, fans le vouloir , en difantque v 
„^fean - Jaques Je met fort peu en peine 
de Je contredire ,• car cela eft vrai : non* 
par inconféquence , comme ils feignent 
de le croire , mais par amour pour la’ 
vérité. Lorfque fon expérience, fes ré- 
flexions , ou les oblervations de fer 


amis , jettoient de nouvelles lumières 
fur un objet qu’il avoit mal vu , il Je 
mettoit fort peu en peine defe coutre - 
dire , parce qu’il craignoit moins les 
triomphes de fes adverfaires , que les; 
reproches de fa délicateffe ; & ne ba- 
lancoit point à rectifier , en revenant? 
furies pas, les idées de ceux que fon 
autorité avoit pu féduire; Ce qui , au 
fùrplus , ne lui arrivoit qu’en matières 
dégoût, & tout-à fait étrangères aux 
bonnes mœurs. Je ne préfume pas que 
ce foit en qualité d’orthodoxes, que 
ces Meftfeurs lui font fon procès : ainft 
je n’ai rien à leur abandonner ; & je 
dois défendre tout ce qu’ils attaquent , 
là beauté de fon ame, la pureté de fe* 
intentions , & l’intégrité de fa vie. 

Ne-penfez pas , Monfieur , que ce foit 
|*arçe que la nature m’a placée dans la 
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clafle de ces êtres mobiles , dont Pi/na « 
gination prompte à s'allumer , Zej /net 
toujours à la difcrétion du moment .... 
df c« étrer petz injlruits , dijjipcs , auz- 
des de jou ijjances , &c. quejeconfacre 
mes forces à la defenfe de J. J. Roiif. 
feau. Malgré le portrait , hélas ! trop 
fidele, que ces Meilleurs font de moa^ 
fexe , je ne me déclare pour fon bien* 
faiteur, que, parce qu’avec les mêmes' 
iaifons qu’eux de l’eftimer, je n'ai pas 
le même intérêt à cacher mon eftime. 
J'ai perfonnellement très - peu connu 
Jean- Jaques s mais je fuis entourée de 
gens qui l’ont connu à fond : il n’y en 
a pas un, qui, négligeant de préconi-. 
fer fon mérite littéraire , comme trop 
généralement reconnu , n’infifte fur les 
éminentes qualités qui conftitiroient 
fon caraétere ; & qui ne dite* qu’il n’a* 
voit de défauts, que l’excès de quel- 
ques vertus. De plus , j’ai lu de lui 184. 
lettres-partiGulieres , toutes écrites de 
fa main , & adfeffées à differentes per- 
fonnes* dans les plus cruelles circonfe 
tances où il fe foit trouvé ; il n’y a pa» 
une de ces lettres qui ne porte l’em- 
pteinte de l’ame de leur auteur ; pas 
une qui ne refpire la fenftbilité , la can«; 
dfcur, le défmtéreffement , la bonté 
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l’indulgence ; pas une , qui . ne foit de 
tout point conforme aux excellens 
principes de morale qu’il établit dans 
&s ouvrages, fur lefquels il n’a jamais 
varié , & fur - tout qu’il n’a .jamais dé- 
mentis par fa conduite. Enfin la droi- 
ture de Jean - Jaques m’jeft fi démon- 
trée , que je fuis obligée de la foutenir, 

& contre l’impudence qui l’attaque ou- 
vertement, & contre la lâcheté qui 
cherche à la rendre fufpedte: puifque 
mon coupable filence me rendroit com- 
plice de la plus exécrable noirceur , 
que la méchanceté philofophique fe 
foit jamais permife. A la vérité je n’eC. 
pere pas de détromper fes accufateurs : 
ce ri’ eft pas parce qu’on fe trompe , que 
l’on fait une emphatique apologie de 
Séneque , & un infâme libelle contre 
Jean - Jaques ; c’eflt parce qu’on a des 
delTeins, au fuccès defqueis on eft dé- 
terminé à tout facrifier. Mais je croirai 
mes efforts affez récompenfés , fi je pré- 
ferve une feule perfonne honnête , du 
malheur de refufer au plus vrai , & au 
meilleur des hommes, le tribut de ref- 
peét , & d’admiration qui lui eft dû. 

A préfent que j’ai rempli de mon • 
mieux , l’honorable tâche que mon 
amour pour la juftice, & ma vénération 

pour 
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|>our J. J. Rouffeau m’impofoient , fouf* 
frez , Monfteur, que je me plaigne à 
vous, du tort involontaire, mais irré- 
parable qu’il m’a fait. La lecture de fes 
ouvrages a tellement obftrué mon in- 
telligence , que je n’entends prefque 
plus que vous , M. de Buffon , & lui, 
C’eft fans doute par cette raifon , que 
je trouve tant de chofes qui m’arrêtent, 
dans ces notes , que vous «’auriez pas 
jugées dangereiifcs fi elles avoient été 
mal faites. Par exemple , je ne conqois 
pas ce que peut être le ftyle de Mon- 
taigne , fi Roufseau qui écrit avec cet 
agrément , ce nombre , eette harmonie, 
dont le charme ejl irrèfifiible , n’eft 
pourtant pas aujfi agréable à lire que 
lui. Je ne conqois pas comment Mon- 
taigne qui orne toutes les bibliothè- 
ques, & que tout le monde lit, puik 
que je l’ai lu , étant plus agréable à 
lire que Roufseau , n’obtient pas fur 
lui la préférence *, auprès des femmes 
& des gens du monde , qui , s'ils veu- 
lent être infiruits , défirent encore plus 
d’être amufés ; & s’il l’obtient, je ne 
conqois pas comment on efpere , que > 
quand il fera mieux connu , l’enthou - 
Jiafme que Raiifseau in/pire s’ajfoibli- 
ta, peut-être même Je perdra tout « 

Suppl, de la Collée. Tome VI. G 
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à-fait. Je ne conçois pas comment on-' 
dit de Koujseau , à qui on a tant repro- 
ché la fureur des paradoxes , que , peu 
fcrupuleux examinateur des opinions 
généralement reçues , le nombre de> 
ceux qui les adoptent lui en impofe . • 
J’avois toujours cru- qu’un paradoxe* 
étoit un fentiment oppofé à une opU 
nion généralement reçue. Enfin , Mon- 
iteur , je ne conçois pas où fe trouvent ; 
les traces de la pcrfccution qu’éprou- 
vent les ennemis de Jean - Jaques de: 
la part de fes amis. Connoilfez- vousl 
une feule vi&ime de cette perfecution 
qui a tous les effets de la haine théolo - • 
gique P Or ces effets doivent être bien * 
éclatans , car la haine thcologiquc eft ' 
audacieufe & barbare: mais la hàine' 
philofophique l’eft-elie moins? Et fi la ■ 
philofophie à la mode , celle qui hait , 
ctoit alïife fur le trône où fiége la Re- 
ligion , penfez - vous que les malheu- * 
reux rejettés de fon fern , euffent à bé-‘ 
nir fa tolérance ? Si les fectateurs de* 
Jean- Jaques haïflent , nuifent , calom-* 
nient , perfécutent , ( ce dont on peut 1 
défier de citer une feule preuve), ils J 
font bien éloignés de fuivre les maxi- 
mes, & d’imiter les exemples de leur 
chef. Quant à la beauté de fon ftyle , 
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d’où l’impoflibilité de la nier, engage 
fes advetfaires à tirer des argument 
contre lui , j’ai fait une obfervation , 
peut - être affez futile, pour n’être que' 
du reffort d’une femme, c’eft que nous ' 
n’avons point d’auteurs plus avares d’é- 
pithetes que J. J. Roiffcati. Mais* , 
Monfieur, pourquoi MM. Diderot , & 

Y Editeur Négeon s’étayent- ils de l’au- 
torité de M. Helvétius .^Eft-ce une mé- 
chaceté , Eft-ce une mal-adrefle ? S’ils 
ont été fes amis , ce que leur citation 
rend très - problématique , ils doivent, 
être bien humiliés d’une certaine note 
que l’on trouve à la i7 me . page des Ict -* 
très de la Montagne ? édition d’Amfter- 
dam ( e ). Quant* à moi , je regrette 
l’opinion que j’avois de lui; c’eft tout 
ce que je me permettrai d’en dire. 

Tous les' témoignages que l’équité’ 5 
peut rendre aux vertus de J J. Rouf- 
feau , lui font déformais inutiles , Mon- ' 
lieur ; la Providence l’a couvert d’une 
égide que les traits de la calomnie né ' 


( e ) Cette Note eft inférée dans la fcconde îe&* 
tre de ce recueil. Elle prouve plus eif Faveur Ve . 
Jeun-J/ufiics.. qu’un: tome de raiftniiieuiens. Je ne : 
Fais pourquoi j’ai plaidé Fa caule : pour ia défeto- 1 ^ 
dre , il ne faut que le montrer. 

G 2 
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pénétreront pas. Cependant, je n'en 
crois pas moins devoir publier ce que 
je fais de lui & çe que je penfe de fes 
détracteurs ; les raifons de cette opi 

nion font faciles à faifir, 

* ' , 

* • 

J’ai l’honneur d’être, Monfieur, 

Votre très-humble & très-obéiflante 
fervante , D. L. M. 

. Le 15 mars 1779, 

* » • * 

P. S. Je vous rends mille grâces, 7 
Monfieur, d’avoir bien voulu me faire 
paffer les remercîmens de Madame 
Roujfeau , alfu rément elle ne m’en de- 
voir point ; aucun intérêt ne pouvoit 
accroître celui que fon refpeêtable mari 
étoit digne d’infpirer. Je me croirois 
autorifée à la remercier, fi fa lettre 
avoit été affez détaillée , & avoit paru 
allez- tôt, pour rendre la mienne inu- 
tile (f). 11 ne falloit pour cela, qu’a- 
' voir plus de confiance en elle - même.; 
& moins en M. Pankouke , qui , à titre 


//) La lettre de Madame RouJJeau dont il eft 
ici queftion , fe trouve dans le No. 9 de F Annto 
Litiçrwe 1 779, 
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<le Rédadteur du Mercure , me paroit 
en mériter peu de fa part. Au furplus, 
Monfieur, quelque prix que la Veuve 
de l’illuftre Roufseau puifle attacher 
au principe, & à l’effet, de ce que 
j’ai ofé faire pour le venger , fon éton* 
nement furpafferoit de beaucoup fa 
reconnoiffance , fi elle favoit à qui elle 
vous a prié de l’exprimer. 

LETTRE 

D'UNE ANONYME 

A UN A NO NT ME } 

OU PROCES DE L’ESPRIT ET BU COEUR 

DE M. D’ALEMBERT. • 

Avec les Pièces jujlificatives. 

i 

ISJous voici , Monfieur ,au moment 
du triomphe des notes. Aujourd’hui les 
auteurs négligent le corps de leurs 
écrits ; & rejettent dans les notes , ce 
qu’ils imaginent de plus faiîlant : c’eft 
là fur-tout qu’ils parlent de J. J, Roiif* 


D’ U W T E r A M O^N Ÿ M E. 

favoir ce que j’en penferois, je priai 
üne de mesamies de me le- prêter, l*ii 
promettant de le lui rendre aufli - tôt 
-•qu’elle l’exigeroit. Oh! pour cela , me 
répondit - elle , vous pouvez en dijpo- 
Jer : cet éloge ne Je prête pas il Je don - _ 
' ne : la p erjonne de qui je Favois em- 
prunté me l'a laijfé ; je vous le la i j e ; 
''■& je ne doute pas que vous n'en fajjicz 
'* aùtant en faveur du premier curieux 
qui vous V. empruntera. Je ne fais où 

• s’arrêtera cette originale circulation : 
j’envoie la brochure circulante à cent 
lieues, où probablement elle n’auroit 
pas été fans f moi : mais je l’ai lue , 
avant de lui laiffer remplir fa vagabon- 
de deftinée. Oui, Monûeur, lue toute 
entière V j’ai tenu bon contre l’ennui ; 
car j’avoue , â-ma honte , qu’elle m’en 
a caufé un mortel > & que fans l’em- 
pire que la curiofité a fur les femmes , 
je n’aurois pu le furmonter. Mais je 
voulois voir quel ton le tendre Acadé- 
micien donneroit à fes regrets , fur la 

•jcortd’un homme qui Fhonoroit de fen 
Amitié, & qui Jui avoit envoyé des 
indulgences par douzaines. Quel bien- 

• fait ! Aüfli je vous laifTe à juger de fa 

• reconnoHTance : car il faut bien fe gar- 
1 der de le croire dans Je cas des fripons, 
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^ui parlent de probité. Me rappelant 
qu’il avoit fait confidence à tonte I’Eh- 
lope ( c’étoit du moins fon intention ) 
de la larme qu’il avoit verfée fur le 
tombeau de Madame Geoffrin , je vou- 
lois encore voir , combien il en verfe- 
yoit fur celui d ; un ami tout autrement 
Recommandable ; je me préparois à Ica 
calculer.... Je n’y en ai pas trouvé une 
feule ; & dans le premier moment de 
ma furprife, je me luis écriée, ne pieu 
re- ton que les gens chez qui on dîne t 
11 eft bien fingulier, Monfieur, que 
Y Auteur de cet Eloge en ayant déjà 
fait beaucoup d'autres , ( qui fi je ne 
me trompe , n’entreront pas dans le 
lien ) n’ait pas vu qu’il n’avoit pas rem- 
pli fon titre , & que ce qu’il publioit 
méritoit , tout au plus , celui de notice 
pourfervir aux mémoires de la vie der 
mylord Maréchal. Un biographe doit 
à la vérité y de raffembler tous les trairs 
avantageux ou non , qui peuvent com- 
>■ pléter le portrait de l’homme qu’il veut 
peindre : mais il me femble, qu’un na- 
négyrifte , ne doit expoferà nos regafli^ 
què les traits propres à faire valoir 
l’homme qu’il veut nous faire admirer* 
M. d'Alembert ne penfe vrai fem b la b le-, 
ment pas ainû ; il raconte des minuties: 

v “SJ bt/s 
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fui ne tirent à aucune conféquence 
pour le caradere de mylord Maréchal. 
Ce n’eft pas tout , il dit des chofes , qui, 
fans fa réputation de philofophe exempt 
de toutes fuperftitions , feroient douter, 
s’il a voulu faire V Eloge , ou la critique 
de ce refpedable vieillard. En voici 
une , entr’autres. Il prenoit indifférem- 
ment f es domejliques dans toutes na- 
tions , catholiques ou hérétiques , chré- 
tiens ou infidèles*, il y eut même un 
tems où pas un de ceux qui le fervoient 
rlctoit baptifc. De bonne foi , M. d’A- 
lembert peut-il croire , que cette in- 
différence abfolue pour toutes les relt% 
gions foit un grand mérite aux yeux: 
de la majeure partie des hommes ? Ou 
, n’a.t-il voulu acquérir à Mylord que te 
vénération des prétendus efprits- forts? 
Et 1 evox populiy vox Dei , dont fon 
héros fait une application fi heureu- 
fe ! .... Pour moi , Monfieur , je penfe 
que cette circonftance étoit fort bonne 
à fupprimer : je penfe encore que fi nos 
François ( que M. d’Alembert a l’air de 
croire tous à Paris ) trouvent de taf- 
feftatiçn dans un choix , c’eft fur-tout 
dans celui des propos qu’il cite : je 1 
penfe encore que cet Eloge eft fi grêle, 
fi déehajaé* fi vide de chofes , qu’il n’eflr 
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pas poflible que l’auteur n’ait pas fe ntl 
qu’il n’avoit pas été allez avant dans 
la confiance de Myiord , dont le véri- 
table mérite étoit d’ailleurs de nature 
à lui échapper pour avoir autant de ma- 
tériaux qu’en exige un Eloge public ; 
& cela me conduit à penfer encore 
qu’il n’a célébré Georges Keith , que 
pour avoir un prétexte d’infulter à la 
.mémoire de J. J : Roufseau. , qu’il n’eût 
ofé attaquer en fort propre nom: car 
il n’y a qu’un defir immodéré de nuire, 
qui ait pu l’emporter chez lui r fur la 
crainte de compromettre fes talens. 

Si je médis un peu de M. d'Alem- 
bert. Moniteur , ce riejl pas fans un 
regret tout aujjïfncere que celui qu’il 
éprouve en calomniant Jean - Jaques 
& j’ai pour vaincre ce douloureux fen- 
timent, des motifs bien plus preflTans 
que le cirçonfpeét Machiavelifte. Jfc ne 
fais point l'éloge de Jean - Jaques , 
(nous en avons vingt-deux volumes , 
& nous en attendons encore d’autres) , 
e’eft fon apologie que j’entreprends : 
je ne puis donc le difculper , qu’en in- 
culpant fon accufateur. Mais la gloire 
de Myiord ne dépendant point de Ta* 
villifiement de fon obligé , cet accu fa- 
teur n’a pu fe charger de ce rôle que, 

% 
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pour le piaifir qu’il y prenoit. Audi avec 
quel fuccès il îe joue ! 

Une perjonne très . ejlimable , nous 
dit le grand référendaire de la philofo- 
phie (6 ) , que Mylord honoroit avec 
■jujHcede fort amitié çsf de fa confiance 
nous a écrit ces propres paroles. „ My- 
lord m’avoit donné fa correfpondance 
avec Roufscau , en me recommandant 

de ne l’ouvrir qu’après fa mort Je 

dois cette juftice à fa mémoire, que 
malgré les jujies fujets de plainte qu’il 
avoit contre Roujfeau ( c ). jamais je 
ne lui ai entendu dire un mot qui fut 
à fon défavantage ; il me montra feu- 
lement la derniere lettre qu’il en reçût, 
& me conta hiftoriquement Paffaire de 
la penfion Cette lettre ( ajoute la 
même perfonne ) étoit remplie d'in~ 
jures 

Roujfeau qui a demandé -au roi d’An- 
gleterre comme une faveur,, de vou- 


(■*) Expreffion empruntée de la piquante 
analyfirque M. Fféron ( bon appréciateur des 
auteurs & des ouvrages , & de plus fort honnête 
homme ) a faite de cet infipide ,E loge. Année 

.littéraire JJ ?.. -ta. . - - -* 

{ c ) ,11 y a bien de \n jujtice dans eette cita» 
tion • là. Mais ce tv.’eft .jpasî moi ' qn iï l’y mets* * 
Mouficur « «e n’ett pas U de la mienne. 

G & 
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loir bien fufpendre l'effet de fa bien- 
veillance pour lui , jufqu’à ce qu’il eût 
éclairci fes foupqons furie caraéterede 
l’équivoque ami qui la lui avoit procu- 
rée, auroit continué à jouir des bien- 
faits de mylord Maréchal , dans un 
tems où il fe féroit cru en droit de lui 
écrire des injures! RouJJeau, qui 
n’a jamais écrit d'injures à M. d’^- 
Umbert , en auroit écrit à mylord Ma- 
réchal Pour perfüader d’aufli étran- 
ges chofes , il: faut les prouver & 
comment les prouve-t-on ? Ce n’eft pas 
en difant, une perfonne très-ejiimable 
&c. C’éft en la nommant, afin que le 
public puiffe juger fi elle eft très cfi- 
niable y ce- qu’il n’eft ni autorifé , nfc 
porfé à croire fur la parole de M. d ' A-. 
Umbert . Et comment trouvez - vous , 
Monfieur-, que Mylordmontrewne let- 
tre remplie d'injures , qu’il a.reque de 
• Jean - Jaques , à une perfonne très - ef 
"timable , en lui recommandant de d'ou- 
vrir qu' après fa. mort fa. correjpon- 
dance avec ce même Jean- Jaques 
C’étojt donc pour lui Mylord-, que- 
l’ouverture de. cette correfpondance 
pouvoit être dangereufe (d) ? Car enfin 

( d.) On effayerbit en vain de rétorquer cet 
argmaent «entre Rouiïeau, relativement à fes. 
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qu’aurort-elle pu contenir de plus dé*- 
favantageux au phrlofophe Genevois » 
que la démonftration de fon ingratitu- 
de? Il y a , ce me femble , dans la pré- 
caution qu’on prête au bon Mylord » 
moins de bonté, que de prudence : & . 
comment trouvez-vous encore l’agréa- 
ble contraûe que fait le legs de la mon- 
tre, trop médiocre en lui-même , pour 
pouvoir être pris pour antre ehofe que- 
pour une marque d’amitié, avec le dé- 
pôt de cette cor.refpondance mife en» 
léferv.e à deffein de déshonorer le lé- 
gataire ( e ) ? 

J’aurois bien encore quelques obfetv 
vations à vous faire fur d’autres pa£~ 
fages médiocrement honorables à lai 
mémoire de Mylord : mais retenue par* 
fa qualité d’ami de Jean- Jaques , je net 
veux pas indiquer ce que peut - être* 
tout le monde n’a pas ^u. On a fi fu- 


Memoirts. Il s’étoit engagé à ne rien publier*, 
tant qu’il feroit en France où il eft mort ; il a. 
rendu fes Mémoires auffi publies qu’il le pouvoir 
fans manquer à fon engagement, puifquMl les*. 
« lus à un grand nombre de perfonnes , entre; 
l’tfqu elles- on compte un Roi & plufieurs Prin. 
ces. En pareil cas , le rang des auditeurs tire ; 
bien à quelque conféquenee. 

( O Voilà le Georges Keith de M» i'MtmbtTU , 
t/ü ctjuioiuft k. véritable, • - J "' 
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peificiellementlu cet Eloge\ Voilà pour- 
tant ce que M. d’Alembert appelle un 
tribut {à la vérité bien doux ) (f) 
qii exige de lui l'amitié dont mylord 
Maréchal r honorait! L’infortuné IV! y- 
lord! Il faudroit le défendre contre ce- 
lui qui s’eft chargé de le louer. 

► Sûre de vous intérefler , en vous en- 
tretenant de votre ami, du mien , de 
celui de tous les cœurs droits & Jcn- 
Jïbles , j’efpere que vous me pardonne- 
rez de vous tant parler de fon ennemi : 
oui , Moniteur , je le répété, de fon 
ennemi : tout modefte qu’eft M. d' A- 
kmbert , je le défie de nier que ce fu- 
perbe titre lui convienne. Dès le tems 
où on pofa les fondemens du fameux 
édifice de rEncyclopédie , il difoità fes 
connoiflanees intimes en parlant de fon 
vertueux coopérateur , je ne fais ce que 
jri! a fait cet homme., mais je ne le /au- 
rois fouffrir j il a une maniéré d'être 
qui mejl infuppor table. Je le fais bien 
moi , ce qu’il lui avoit fait; il lui a voit 
fait ombrage; il le lui faifoit encore ; il 
s’annonqoit de façon à le lui'faire tou- 
jours. 'Mais n’ofant avouer Je principe 
de fa haine , il ne lui en affignoit aucun: 

if) Doux à ^uoi ? à , reersoix, ^payer. u J 
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car iln , y avoit pas moyen de dire alors* 
comme à préfent , il ejl trijle qu après 
tant de marques dtejiime §5? d'intérêt 
données à M. Roujjèau , le bicnfaifant 
É? paifible Mylord , qui auroit pu s'at* 
y tendre à é amitié , n'ait pas meme épi ou* 
vélareconnoiJJance.Quelqu'enviequ'on 
ait de calomnier , encore faut - il être 
fécondé par les circonftances. 

Je fens , Monfieur , que l’aménitén 
philofophique dont je viens de vous^ 
amufer , ne peut que fortifier la répu- 
gnance que vous a infpiree pour fort 
auteur , la réponfe fans réplique ( g ) 
qui termine F'Expojé fitcàncî de la con- 
tejiation qui sejl élevée entre M. Hume 
© M. RouJJèau i *fk. je; gémis de ce 
mauvais effet Au moins n’eft - il pas 
produit par une imputation hafardée ; r 
vous devez en -être convaincu ; il r.e 
doit vous relier aucun doute fur la 
louable franchife qui régné dans l’aveu 
qu’a fait M. d 'Alembert à fes familiers* 
de fon averfron pour l’offiifquant Ge- 
nevois ; vous en avez trouvé plus d’une 
preuve dans le verbeux Eloge qui fait 


(<?) On en trouve la raifon, dans un diât** 
fcoy-triviaVpvur eue «fierté. 
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le fujet de cette lettre très - vèrbetilef* 
aufli, & pour caufe: ce feroit bien fe 
moquer qu’une femme babillât moins 
qu’un Académicien : il faut en tout 
obferver les convenances. D’après cette 
réglé, je vous dirai T & ce qu’il nous a 
déjà dit , & ce qu’il s’eft bien gardé de 
nous dire. Vous lui avez donné peu 
d’attention, je le fais : cependant com- 
me il y a des chofes qui nous frappent 
en dépit de notre volonté , vous aurez 
furement remarqué les jolies plaifante- 
ries que contrent la 2o me . page. Que 
de fel , de finefle , de grâces - r & de lé^ 

géreté! Le noble courroux qui a 

di&é i’épithete de coupable , employée 
à la fécondé lipe *de la page 5o m e. & 
l’édifiante génerofité qui vient enchaî- 
ner ce courroux, ne vous auront fans- 
doute pas échappé.... Ges deux endroits- 
ne vous ont- ils pas rappellé les LVt & 
LXV fables du charmant La Fontaineî 
Quant à moi , j’ai cru voir le Secré- 
taire PERPÉTUEL DE T ACADEMIE 
Françoise donner la patte à M. Di- 
derot , & alonger un coup de pied à 
Jean- Jaques. ' * 

C’eft^rand dommage, Monfieur, que * 
la vérité des faits foit incommenfura- 
! Sans cela L’exa&itudc des conteuis> 
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géomètres nous confoleroit de leur pe- 
fauteur. M. d y Alembert ne nous diroife 
pas*, h Philosophe Genevois lui écri- 
vit un jour ( à Mylord ) qu'il étoit 
content de f on fort , mais qu'il gémif- 
foit fur les malheurs dont fa femme: 
étoit menacée , en cas qu'elle vint à 
le perdre ; qu'il voudroit feulement lui 
procurer par f on travail fix cents livrer 
de rente . Mylord Maréchal fe fit un 
plaifir de donner à cette lettre le fens 
Que lui fuggér oient F élévation & la 
wfte de fon ame*\ il ajfura au mari 
v a femme la rente qui manquoit 
a leur bonheur. Or il faut que vous fa- 
chiez» Monfieur, que ee fut dès 17 6$ 
que Mylord conftitua entre les maips 
de M. Bu Peyrou , fur la tête de Jean* 
Jaques , fix cents livres de rente via- 
? er , e , dont quatre seulement 
etoient reyerfibles à M»e. le Va.flêur » 
qui en jouit à préfent fous le titre de 
iW me . Roufleau, qu’elle n’obtint qu’en 
*? 6 9 . Il eft donc impoCfible que ce 
bienfait ait été provoqué par les gémf- 
Jcmens de Jean - Jaques fur* le fort à 
venir de fa femme , puifq.u’il n’en avoit 
Point encore , lorfqu’il accepta ce bien- 
‘ait: il n’eft donc pas vrai que Jcaru 
Jaques ait mendié ce bienfait , comme 
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. 1VI. d ’Alembert l’infinue: il éft donc 
. faux que Mylord ait afsuré au mari 

- à la femme r la rente qui manquçit 
■ leur ^bonheur , comme M. ^é'Alem- 

- bert l’avance , puifque félon lui cette 
rente étoit de fix cents liv. ; & que 
]VI lle . le Yalfeur* alors gouvernante de 
M. Roufsean , depuis fa femme & au* 
jourd’hui 1a veuve , ne* tient' ‘que qua- 
tre cents livres de rente viagère de ria 
îgënérofité de^Mylord ’Mareohal. Mais 
ce qui-eft inconteftable , cleft que M. 
d ’Alembcrt invente à ravir *, & qu’on 
ne peut trop regretter , qu’avec une 

• imagination fi féconde , fi riche * fi bril- 
lante , il ne fe donne pas pour un fai- 
feu r de contes. 

Réellement , Monfieur , cet homme 
iurprenant , étend prefque jufqu’à l’in- 
ifini le cercle de nos idées. .... Nous 

• n’avions jamais cru , que la vérité obli- 
geât à mentir Eh bien ! 11 nous l’ap- 

prend en ces termes. 

La vérité nous oblige de dire ( & ce 
Tïtjl püsfans un regret bien Jrncere ^ , 

- ( h) que le bienfaiteur eut depuis fort à 
fe plaindre de celui qu'il avoitji noble • 


, ( * ) Cette paranthefe eft une petite gaîté plii- 

•ioiophi^ue. 
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ment & Jl prompt ernent^ obligé. [ i ) 
Mais la mort du coupable v ( la capef- 
fant'e , la charitable ? & Jur-tçpt la jufte 
épithete ) ! les j Liftes raifons que nqus 
avons eues de nous en plaindre nous- 
mêmes , nous obligent de tirer . le rideau 
fur ce détail affligeant dont les pr cu- 
ves font malheur eufement conjïgnées 
dans des lettres authentiques. 

Les preuves d’un .détail 1 . ... Je n’en- 
tends pas ce français, là. Mais il en faut 
pafler (sien d’autres à l'Académicien ; 
pourfuivons. Ces preuves ri ont été çqn- 
nues que depuis, la, mort dgjwyfar&Mfl* 
réchal. Oh! poqr. : çela , je le crois 
bien.... Qpe.veut dire M. d 'jAlembert , 
avec fes , lettres Authentiques ? Quelle 
eft la forme qui les rend telles f Sont- 
elles fignées par des Notaires ,;légali- 
fées par des Magiftrats , vérifiées par 

des Experts? Point du tout. Un 

particulier a des lettres d’un autre ; M. 
riAlembert nous l’aflure ; & les voilà 
revêtues de tous les caraderes de.Pau- 
thendeité. Gardez - vous d’en douter 3 
Monfieur : le chef des philofophes En- 
rcyclopédiftes doit être réputé auffi in- 

*»■ . i ..i, ■■■■ « 

( i ) Il avoit fait bien mieux , puif^u’il aVOit 
jprévenu toute demande. . ' . . j 
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faillible en- deçà des monts, que le chef 
des catholiques l’eft au-delà. A la véri- 
té , ÿe connois des incrédules qu’on ne 
foumet pas à fi peu de frais : voici 
comment ils râifonnent. Quand on veut 
attribuera un auteur dont les ouvra- 
ges, les malheurs , & la conduite ont 
fait le plus grand éclat, un écrit qui 
déroge à l’idée qu’on a généralement 
prife de fes talens , & de fon caraétere , 
il faut dépofer cet écrit en original , 
entre les mains d’un homme publiG , 
chez qui tout le monde ait le droit , & 
la facilité de s’aflurer qu’il eft bien réel- 
lement autographe. Car enfin , quand 
on ne reconnoit pas dans un écrit quel- 
conque , la maniéré d'un écrivain , pour 
être fondé à croire qu’il eft de lui , il 
faut au moins y reconnoitre fon écritu- 
re. Par exemple , s’il paroifloit fous le 
nom de M. d ’Alembert ,( quoique bien 
moins célébré que celui de Jean - Ja- 
ques ) un ouvrage d’un ftyle ferré , ner- 
veux , rapide, dégagé d’inutilités ; où 
la religion ne fut pas confondue avec 
fes abus ; où Voltaire & Roufseau fut 
fent appréciés à leur jufte valeur ; enfin 
un ouvrage qui portât l’empreinte du 
génie ; perfonne ne voudroit croire 
qu’il fût de M. üMembert ,• à moins 
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qu’il ne fournit fon manufoiit , à l'exa- 
men de quiconque daigneroit fe con- 
vaincre. Encore craindrois-je qu’il n’y 
eût des gens affez obftinés, pour fou- 
tenir que ce manufcrit, ne feroit lui- 
même qu’une copie. 

Ce fujet m’amene tout naturelle- 
ment, Monfieur, à mettre fous vos 
yeux une lettre de J. J. Rou/seau,k M. 
C«y fon libraire ( k ) , datée de Woot- 
ton du 7 février 1767. 11 eft bon que 
vous la connoiffiez : elle donnera de 
nouvelles forces à votre opinion fur le 
compte de M. Hume. Je vous garan- 
tis la fidélité de çette copie , je l’ai faite 
for l’original , fans ajouter, retrancher, 
ni changer un feul mot. 

c ‘ 3 ’ai lu, Monfieur, avec attendrif- 
fement l’ouvrage de mes défenfeurs , 
dont vous ne m’aviez point parlé, lime 
femble que ce n’étoit pas pour moi , 
que leurs honorables noms devroient 
être un fecret comme fi l’on vouloit 
les dérober à pia reconnoiffance. Je 


H) .Te n’ai point demandé fon aveu pour le 
nommer , parce que ce n’eft pas là le cas d’en 
aroir befoin. La manie des notes me gagne , Mon. 
iieur; j’en fais beaucoup auffi ; mais elles no 
font ni longues , ni fuperflues , & n’ont pas pOttÇ 
à’ outrager un honnête homme. 


<0 
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ne-vou$ pardon nerois jamais fur - (ont 
de-m avoir tû celui de la Dame fi je ne 
l’eUfle à l’inftant deviné. C’eft de ma 
part un bien petit mérite : je n’ai pas 
afiez d’amis capables de ce zele, & de 
ce talent , pour avoir pu m’y tromper. ; 
Voici une lettre pour elle, à laquelle 
je n’ofe mettre fon nom, à caufe des 
rifques que peuvent courir mes lettres, 
mais on elle verra que je la reconnois 
bifcn. Je me flatte que j’aurois reconnu 
d# même fon digne collègue , fi nous 
notas étions connus auparavant : mais 
jen’ai pas eu ce bonheur; & je ne fais 
fi je dois m’en féliciter ou m’en plain- 
dre^ tant je trouve noble & beau , que 
la voix de l’équité s’éleVe en ma fa- 
veur, dù : fëin même des inconnus. Les 
Editeurs du faétuni de M. Hume , di- 
fefct qu’il abandonne fa caufe au juges- 
merit des efprits droits , &'dés cœurs 
honnêtes; c’efl-là ce qu’eux , & lui fe 
garderont bien de faire ; mais ce que 
jetais moi , avec confiance ; & qu’avec - 
de pareils défenfeurs , j’aurai fait avec 
fupcès. Cependant on a omis dans ces 

deux pièces (/) des chofes très-eifen- 

* » » . 

— “ l.l ■ .1. M l I. I ■ !.. 1.1 . 11. I 

( / ) Ces deux pièces font la Lettre à ('auteur 
àe la JuJhJicatfvn de J. J, Jtoujfemti dans la ven* ' 
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tieilés, <5b on y a>< fait des- méprifes 
qu'on eut évitées ,» fi , m’avèrtiflant *■» 
tetns de ce qu’on vôuloit faire , on m’eut 
demandé des éclairciflemens^ 11 eft 
étonnant que perfonne n’ait encore mis 
la queftion fous fon vrai point de vue ; 
il -ne falloit que cela feul, <$rtout étoit 
dit. * 

V oici un fait afTez bifarre , qu’il eft fâ* 
cheux quemes dignes défenfeursn’ayent 
pas fu; Croiriez» vous que les deux feuil- » 
les que j’ai citées du St. J'ames Cronicle 
ont difparü en Angleterre ? Davenport ' ' 
les a fait chercher inutilement chez- 
i’imprimeur , & dans les cafés de Lon- 
dres , fur une indication fuffifante , par ’ 
fon libraire^ qu’il m’aflureêtre un hon- 
nête- homme , & il n’a rien trouvé; les ' 
feuilles font éclipfées. Je ne fais point 
de commentaire fur ce fait ; mais con- 
venez qu’il donne à perifer. O mon * 
cher Monfieur Guy, faut-il donc mou- * 
lir dans ces contrées éloignées , fans * 
révoir jamais la face d’un ami fûr , dans • 
lé fein duquel je puifTe épancher mon -, 
cœur?„ * ' 

--- L ' - li 'I l'itj ' 1 ' 

ttftation qui lui eft furvenue avec M. Hume, infi-N ’ 
rée dans ce recueil ; & les Cbfervationj fur l'Ex - 
fofé fuccinft de la centeftation qui s' eft élevcé entre j 
M. Hume & M. Roujfean , qui fe trouvent ch6A 
h» 1 veuve Duchefne, *ue St. Jaques a Paris. 
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Croyez - vous, Monfieur , que Phé* 
roïque modération qui cara&érife cette r 
lettre ackéfée à un tiers , défintérelfé 
dans l’affaire dont elle traite, & cela 
dans le moment où l’auteur devoit être 
le plus violemment affecté, permette 
de penfer un inftant , qu’il eût été ca- 
pable d’écrire des injures à mylord 
Maréchal , même en fùppofant que ce- 
lui-ci l’eût mérité ? Voilà pourtant de 
quoi te véridique è'Alcmbert l’accufe » 

hautement Voilà pourtant d’où de 

fort honnêtes gens , qui trouvent plus 
commode de s’en rapporter que de s’inC. 
truire , partent pour dire : Fi donc J 
Cela ejl infâme ! Oh ! puifque Jean* 
Jaques a fait cette bajfef'se, il peut 
bien avoir fait aujji toutes les horreurs 
qu'on lui impute. Et voilà ce qu’on 
gagne à fuivre cette maxime , calom- 
riions toujours , il en refera quel- 
que chofe. C’eft-là la maxime favorite 
du débonnaire d 'Alembert , Monfieur, 
voici la mienne. On ri ejl pas afsez bon 
pour les bons quand on ejl trop bon 
pour les médians. Audi ne leur ferois- 
je e point de quartier, fi j’étois confti- 
tuée leur juge. J’avoue cependant que 
je me fens de l’indulgence pour celui 
dont il s’agit j fa gaucherie m’intéreffe; 

car- 
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car malgré la ré vérité de mes princi- 
pes, j’ai l’ame tout-à-fait accefiible à 
la pitié. Voyez donc, Monfieur, com- 
bien i’animofité le fourvoie 1 il nous 
dit : 

Mylord Maréchal avoit pris beau- 
coup de part à la querelle trop affli- 
geante, & trop connue {m) faite à 
M. Hume par M. Roufseau à qui Té- 
quitable Mylord donnoit le tort qu'il 
avoit f évidemment £5? aux yeux même 
de fes partifans les plus zélés. 

Il nous dit encore; il fallut enfin 
après la retraite de mylord Maréchal^ 
que ce malheureux & célébré écrivain ; 
déjà proferit en France & dans fa pa- 
trie ( n ) , échappât aujji par la fuite à 
fes nouveaux opprefseurs , Le roi ' de 
Prufse d’ailleurs peu enthou- 
siaste de Rousseau ,mais indigné 
de la rage théologique de fes fougueux 
adverfaires leur écrivit ce peu de mots . 

Vous' ne méritez pas qu’on vouspro- 


(?») Trop connue.... Oh! le précieux aveu.... 
MM. les Editeurs , ce n’eft pas moi qui vou s 
fais ce reproche.... au refte, il laiffe tout à efpé- 
rer de la converfion de M. à'Alembert : il n’eft 
pas endurci dans fon péché. 

in) Qu’il eft doux d’appuyer fur cette double 
profeription ! * 

Suppl, de la Collée. Tome VI. H 
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tege , à moins que vous ne mettiez au» 
tant de douceur évangélique dans vo- 
tre conduite, qu’il y régné jufqu’à pré- 
fent d’efpr-it de vertige, d’inquiétude 
& de fédition. Ç était aux follicitations 
de mylord Maréchal auprès du Roi de 
Frufse que le Fhilofophe de Genève 
étoit redevable de cette réponfe du Ado - 
narque à fes abfurdes perf éditeur s (o). 

Depuis que AL d ' Alembert s’efforce 
de faire des vers , il fe familiarife avec 
les chevilles : aflurément ce d'ailleurs 
peu enthoujîajle de Roufs eau , en eft 
bien une. Frédéric conquérant ne peut 
s’ erfthoujtafmer que pour des héros ; 
mais Frédéric philofophe ne peut ac- 
corder fa protection , aux follicitations 
de qui que ce foit , qu’à un homme 
qu ? ii honore de fon eftinie ; & cette ef- 
time, fût elle aufïi froide que l’amitié 
de M. d 'Alembert, prouve plus en fa- 
veur de Roufseau , que l’ enthoufiafme 
de toute l’académie Franqoife , ne prou- 
ve en faveur de Voltaire. A.u refte , 
IVlonfieur , tout autre que M. d ' Alern- 
bert , ne feroit jamais parvenu à me 
perfuader, qu’il eût fallu folliciter un 


C o) Abfurdes „ fans contredit. C’étoient des 
gens d’Eglife. 
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Grince aufli éclairé que le Roi de PruC. 
fe , pour qu’il s'indignât de ce qui de- 
voit exciter Y indignation de 'l’homme 
le plus ordinaire. Mais l’oracle ayant 
prononcé , le doute feroit un crime. 
Pour vous préferver de le commettre, 
Monfieur , pour vous convaincre du 
degré de certitude que l’autorité de 
3 Y 1 . d 'Alembert donne aux chofes les 
plus incroyables, comparez , je vous 
prie , l’idée que ce qu’il vient de dire 
tend à faire prendre de la façon de 
penfer du Roi de Pruife fur le compte 
de J. J. Rouf seau ,_avec la piece fui- 
vante. 

Lettre de Mylord Maréchal à J. /„ 
* Rouffeau du z 9 Octobre 1762. 

a Je vous envoyé, Monfieur, une 
lettre dont j’attends une réponfe , & 
je me flatte qu’elle fera favorable au» 
defrs*du Roi , & de votre ferviteur. 

Le Roi m’écrit , votre lettre mon 
cher Mylord au fujet de Roufseau , 
m'a fait beaucoup de plaijk ,je vois 
gué nous penfons de même. 

Puis il m’ordonne de vous envoyer 
de fa part du bled , du vin , & du bois; 

H 2 
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en ajoutant Je crois qu'en lui donnant 
les chofes en nature , il les acceptera 
plutôt qu'en argent ( p ) , je laifle à 
vous à décider fi cette façon d’agir à 
yotre égard, ne mérite pas quelque 
couplaifançe de votre part; & fi en 
confciençe vous pouvez refufer à un 
homme qui feroit très-aife , fi les affai- 
res le permettaient , de faire le qua - 
triemc avec David , Jean- Jaques , 
votre ferviteur 

D’après cette lettre, Monfieur , il 
faut croire que mylord Maréchal abu- 
foit de la faveur du Roi , pour le com- 
promettre; & de la crédulité de Roujl 
f eau , pour le tromper. Il faudroit 
croire bien pire encore , plutôt quç 
d’oppofer la moindre réfiftance à une 
opinion que M. d 'Alembert veut ac- 
créditer. Cette foumifiion efl bien due 
à fa précieufe candeur ; à la violence 
qu’il fe fait pour déchirer la mémoire 


tf ) Si l’objet d’un don fi noblement préren- 
té, s’y eft refufé avec autant de refpet't que de 
gratitude , c’eft qu’il fe croyoit alors des reflour- 
ces perfonnalles contre le befoin; & que dans 
fes principes , le befoin réel & abfolu peut feuj 
légitimer l’acceptation des bienfaits , même of- 
ferts par la main de fon fouyerain. ( Note de Àf, 
JOi* Peyrqu. ) 
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d’un homme qh’il abhorroit; au regret 
bien Jlncere qu’il relient d’être dans 
cette cruelle néceflité , regret qu’il ne 
vraincroit jamais fi la vérité ne l’y obli- 
geait , & que la maniéré doucereuftf 
dont il s’exprime manifefte fi bien ; 
enfin aux délicates précautions qu’il a; 
prifes, pour confiater les faits désho- 
norans , que par attachement pour my- 
lord Maréchal , & par amour pour la 
vérité , il attribue aü fils chéri de my- 
lord Maréchal , & au plus ardent ami 
de la vérité. ‘Toutes chofes qui , vous 
en conviendrez, propofent M. d 'Alenu 
bert à notre vénération , comme un 
homme irréprochable. - 
Jepourrois en parlant de lui , Mon- 
teur , employer jufqu’à mon dernier 
]our le ton que j’ai pris dans cette let- 
tre; & dire comme Fontenelle : je 
mourrai avec la confolation de n'a- 
v°ir jamais donné le moindre ridicule 
a Ici plus petite vertu. Toutefois , il eft 
tems de le quitter , ce ton ; il ne con- 
viendroit pas à la dignité des fondions 
auxquelles la plus refpedable amitié 
m’appelle- 11 faut déchirer le voile que 
1 envie & l’impofture fufpendent , en- 
tre le public & la vérité ; il faut écra- 
ser M. d 'Alembert fous le poids des 

H 3 ; 
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preuves de fa mauvaife foi;. H faut 
montrer fon cafaétere dans toute fa. 
difformité; il faut effrayer les calom- 
niateurs, que l’impunité que lui affu- 
xeroit mon filence , enhardiroit à mar- 
cher fur fes traces ; il faut appren- 
dre aux méchans , que leur triomphe 
toujours trop long, n’eft pourtant ja- 
mais durable, & qu’il vient un mo- 
ment , où le redoutable afped de la 
vérité les replonge dans le néant ; en- 
fin, il faut produire au grand jour, le- 
témoignage le plus honorable , le plus- 
fincere , le plus impofant, le plus ir- 
réfragable que des hommes vertueux 
ayent jamais rendu à la vertu. Je fuis 
iure de les bien remplir ces fublimes 
fonctions : ce n’eft pas à mon éloquen- 
ce qu'elles font confiées ; c’eft à ma. 
droiture. 

Révoltée de toutes les fàuffetés que 
M. d ' Alcmbert accumule dans fon Elo- 
ge du Maréchal d’Ecoffe ; preffée par- 
le befoin de les détruire, j ? ai écrit au 
plus digne ami du Maréchal , & de /. J. 
RouJJcau , pour lui demander des lu- 
mières que ma poûtion ne m’avoit pas 
permis d’acquérir par moi-même. Non, 
que j’aye eu le malheur de balancer un. 
initant entre Jean - Jaques , & fon dé.^ 
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tracteur: mais paçce que l’ardeur de 
fervir , toujours fubordonnée à l’amour 
de la juftice , bien différente enfin de 
l’ardeur de nuire, n’avance rien dont 
elle ne veuille administrer la preuve. 
Cet ami , d’une efpece trop rare pour 
le bonheur de la fociété, eft Monfieur 
Du Peyrou, dont le nom feul fait pâ- 
lir les fauteurs de la calomnie , tant it 
annonce de candeur & de probité, li a 
daigné favorifer mon projet ; il m’a fait 
une réponfe où la jufteffe de fon efprit, 
la pureté de fes intentions , la beauté 
defoname, fe développent avec un 
égal avantage ; il a bien voulu m’en- 
voyer des extraits de lettres, tant du 
lord Keith , que de Jean - Jaques , qui 
donnent le démenti le plus formel aux 
fcandaleufes alertions de Aï. d 'Aient- 
bert , & rectifient les idées que fait 
naître celle qui eft la moins téméraire. 
A l’abri de la réputation de, M. Du 
Peyrou , Monfieur , la fidélité de ces 
extraits eft inattaquable : aucun de 
ceux qui le connoHTent n’ofera le fuf- 
pedter. Je vais vous tranfcrire ces piè- 
ces intéreffantes ;obfervez*en s’il vous 
plaît , les dates. 


H i 
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■ Rtponfe de M. Du Peyrou . 

Neufchâtel 9 Mai 1779. 

t( Depuis vendredi matin , moment 
de la réception de votre lettre du ; de 
ce mois , je n’ai cefle , Madame , de 
m’occuper des éclairciffemens que vous 
defirez de moi. Mon état de foibleffe 
qui ne me permet pas encore de quit- 
ter le lit , n’a pu ralentir mon zele. La 
nature des queftions que vous m’adreC. 
fez intéreffe mon cœur, autant que le 
vôtre. Je vois que vous êtes indignée 
comme moi , de l'imputation calons 
nieufe contre Jean - Jaques RouJJeau 
dont M. d’Alembert a ofé profaner 1 ’E~ 
loge prétendu , d’un homme digne en 
effet de tous les éloges , mais au - d eC. 
fus de ceux que M. d’Alembert peut 
lui donner. J’ignore fi M. d’Alembert 
a dans fon Eloge , étayé fon accufation 
contre Jean - Jaques , de quelques téi 
moignages plus probans que le fien ; 
ou s’il s’eft flatté que fa (impie affer- 
tion auroit en Europe le même poids 
qu’elle peut avoir dans quelques cer- 
cles de Paris : je fais feulement que M-. 
d’Alembert , avant de publier fon Flo« 
ge, avoit dans des conventions de 


Digitized by Google 


è’üné Anonyme. 177 

Société, cherché à accréditer Ton accu- 
fation contre RouJJeau en s’étayant 
d’un fecrétaire de lord Maréchal. Or , 
ce fecrétaire ne peut être que le fieur * 
Junod , mort depuis quelques années. 
Sans doute que M. d’Alembertne cite 
le témoignage d'un mort , contre un 
mort , qu’appuyé de preuves par écrit, 
ou inconteftables. En attendant qu’il 
les produife , comme il y eft appelié 
par l’honneur , s’il en a encore un ger- 
me, je vais, Madame, mettre fous vos 
yeux les éclairciffemens que vous me 
demandez : ceux du moins que je me 
fuis mis en état de vous fournir au- 
jourd’hui. J’ai compulfé une centaine 
de lettres toutes originales, écrites de 
la main de mylord Maréchal; dont les : 
deux tiers adreffées à Jean - Jaques , 
depuis juillet 1762 à octobre 1 76 ç r 
époque du départ de celui-ci pour paf- 
fer en Angleterre. Les autres me font 
adreffées depuis juin 176s à juin 1767. 
Vous ne recevrez cet ordinaire que les 
extraits de quelques unes des premiè- 
res qui vous apprendront en quel tems 
& à quelle occafion la rente viager? : 
de Jix cents livres fut confiituèe entre 
mes mains. Au lieu de cinquante livres 
fcrling que lord Marühaf avoit dejti,- 
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nées à fon fils chcri , celui-ci le fupplîn 
de borner ce bienfait à la. fonwne ci. 
dejjus de fix cents livres. Les extraies 
de quelques unes de ces lettres vous 
* feront furement regretter comme à 
moi , que des confidérations d’honnê- 
teté , ou de convenance , ne permet- 
tent pas la publication entière d’une 
collection fi précieufe, fi honorable à 
deux cœurs vertueux & fenfibles, tels 
que ceux de lord Maréchal , & de Jean± 
Jaques, Il n’y a pas une de ces lettres 
qui n’offre des traits intéreffans de gé- 
nérolité, de délicateffe, de fenfibilité, 
de bonté, de raifon, & de vertu ; pas 
line qui ne caraétérife par les expre£ 
fions, $ par les chofes , cette tendre 
& paternelle affeélion de lord Maré- 
chal pour fou fils chéri. Plufieurs con- 
tiennent des anecdotes hiltoriques qui,, 
la plupart , prouvent combien étoient 
vifs & fondés, l’attachement, le ref- 
peét, l’admiration de lord Maréchal! 
pour le fouverain qui l’honoroit de fa 
bienveillance , & de fon amitié. Je ne 
puis me refufer la fatisfa&ion de vous 
tranferire ici le morceau fuivant extrait 
d’une lettre de Jean Jaques , écrite au 
noble Lord le 21 août 1764 ; vous ju- 
gerez du i|#te par ce léger échantiJU 
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Ion. Ce que vous m'apprenez de Tuf» 
franchiffement des payfans de Pomé- 
ranie , joint à tous les autres traits 
pareils que vous m'avez ci - devant 
rapportés , me montre par tout deux 
chofes également belles ,* favoir dans 
T objet, le génie de Frédéric, 
dans le choix , le cœur de George* 
On feroit une hiftoire digne d’immor - 
talifer le Roi , Jàns autres mémoires 
que vos lettres 

cc Parmi ces anecdotes hiftoriques Ÿ 
M. d'Alembert , ne Je doute pas peut* 
être y qu'il ejî quelquefois qucJHon de 
lui } & qu'avec une façon de penfer 
aujji aifée que la ferme , on pourroit 
le chagriner un peu , en rendant le 
public confident de quelques difeouri 
échappés à la liberté philofophique 
dont iljouijfoit à Potsdam. Mais l’im- 
punité du méchant n’a qu’un tems f 
& l’exadte probité eft compagne de la 
juftice. Tant que les détradeurs de 
Jean- Jaques ne s’affichent, que com* 
me de vils calomniateurs auprès des 
gens fenfés , on ne leur doit que le 
mépris. Qu’ils produifent les preuves 
de leurs odieufes imputations , on leur 
en promet d’avance une réfutation: 

H 6* 
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viétorieufe d’un côté, flétriflante de 
l’autre . . . 


Non , Madame , Jean-Jaques n’a pu 
donner d’autres chagrins à lord Maré- 
chal , que fa querelle avec M. Hume ,• 
& fi à cette époque la correfpondance 
du Lord s’eft ralentie , elle n'a jamais 
cejje totalement . Je fais de Jean - Ju- 
ques lui - même qu’il recevoit quelque- 
fois des nouvelles de ce refpe&able 
ami ; je fais de lord Maréchal qu’en ra» 
ientiffant fa correfpondance , par des 
laifons pleines de fageffe , & fondées- 
fur fon âge , il defiroit & demandoit 
des nouvelles de fon Jean Jaques. J’ai 
vu celui - ci à mon paffage à Paris en 
mai 1775, m’exprimer avec plénitude 
de cœur les fentiniens de tendreffe & 
de vénération , pour l’homme qu’z'Z ai- 
moit fer refpefloit au - dcjjus de tous 
les hommes. Je l’ai vu s'attendrir au 
récit que je lui faifois des preuves mul- 
tipliées que j’avois eues à Valence en 
Jîfpagne, du fouvenir plein de ten- 
drelfe & de refpeél que l’on y con. 
feryoif pour la perfonne, & les vertus 
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5e cet homme vraiment fait pour infc 
pirer ces fentimens. 

Malheureusement notre ami ayant 
fa retraite à Ermenonville a brûlé la* 
majeure partie des papiers qui lui ref. 
toient : il ri a pas dépendu de lui que 
ce qui et oit entre mes mains , riait 
Jiibi le même fort : tant il attachait 
peu d'importance aux titres les plus 
précieux qriil eut à oppofer à la rage 
de fes calomniateurs. Ses écrits fubfiC. 
teront : c’eft fon cceu? qui les a diètes .\ 
lapoftérité le jugera d’après ces écrits; 
& fes lâches ennemis qui affouviflent 
fur un cadavre une fureur trop long - 
tems contrainte , feront trop heureux 
d’échapper par l’oubli , à l’exccration 
qui les attend. 

Je me fuis peut-être trop abandon- 
née aux mouvemens de mon cœur. Je 
n’en défavoue pourtant aucun*, Es? 
vous pouvez , Madame , faire de cette 
lettre , Es? des morceaux qui l'accom- 
pagnent, Es? la Suivront , Tuf âge que 
vous jugerez à propos d'en faire. Vous 
pouvez me nommer fans fcrupule ï 
vous pouvez même ajfurer que , je fuis •. 
prêt à communiquer à qui le voudra * r 
les pièces originales , ou leurs copies • 
authentiques i g? défier les aeçufateurg. 
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de Jean* Jaques , d'en produire dequi* 
valcntes ( q ) , 5 . 

Extrait <T une lettre de Lord Mare - 
çhàl d’EcoJfe à M- J. J '• Roujfeau . * 

Edimbourg 6 mars 1764. 

cc J’ai acheté pour la fomme de trente 
mille guinees une de mes terres. J’ai eu 
îe plaifir de voir le bon cœur de mes 
compatriotes ; perforine ne s’eil pré* 
Tenté à l’encan pour acheter ; & la falle* 
& la rue retentilfoient de battemens 
de mains quand la terre me fut adju- 
gée. Ceci cependant me jette dans des 
affaires que je n’entends’ pas , & que js 
détefte. L’unique profit qui me revient 
eft de pouvoir, par le profit que je 
pourrois retirer de mon achat, faire 
quelque bien à des gens que j’eftime 
& que j’aime. AJon bon & refpcftablt 
ami , vous pourriez me faire un grand 
plaifir en me permettant de donner , 
foit à prefent , ou par tefiament , cent 

I. . . I ■ . -Il L ... , . 

( q ) Si vous défapprouviez , Monfieur , l’em- 
ploi des lettres Italiques qui fe trouvent dans 
' cette lettre & dans les extraits, ce feroità moi 
*u’il faudroit vous en prendre > M. £>* Pe$ roté? 
jk’e» ayant indiqué aucun. 
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buis à Mademoiselle le VaJ'seur , ce!a : 
lui feroit une petite rente viagère pour 
l’aider à vivre. Je n’ai pas de paren3 
proches ; perfonne plus de ma famille ; 
je ne puis emporter dans l’autre mon- 
de, mon argent; mes enfans Emetulla, 
Ibrahim , Stepan , Motcho , font déjà 
pourvus fuffifamment. J' ai encore un fils 
chéri , c'cjl mon bon fauvage } s'il ctoit 
un peu traitable , il rendroit un grand 
Service à J on ami & Jerviteur ». 

Rèponfe de J. J. Roujfeau du 3 ? 
mars 1764 . 

w Sur l’acquifition , Mylord , que 
vous avez faite, & fur l’avis que voua 1 
m’en avez donné, la meilleure répon- 
fe que j’aye à vous faire , eft de voua 
tranferire ici , ce que l’écris fur ce fu» 
jet, à la perfonne que je prie de don- 
ner cours à cette lettre , en lui parlant 
des acclamations de vos compatriotes. 

Tous les p la if r s ont beau être pour 
les méchans } en voilà pourtant un , 
que je leur défie de goûter. Mylord 
n'a rien de plus prej'sé que de me don - 
ner avis du changement de fa fort une * 
vous devinez aijémcnt pourquoi. Féü* 
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citez. moi de tous mes malheurs , Ma- 
dame , ils m'ont donné pour ami my - 
lord Maréchal 

Sur vos offres qui regardent M lle . le 
Vaffeur, & moi , je commencerai , My- 
lord , par vous dire que , loin de met- 
tre de l’amour-propre à me refufer à vos 
dons, j’e» mettrois un très - noble à 
les recevoir. Ainfi là - delfus point de 
difputes; les preuves que vous vous 
intéreffez à moi , de quelque nature 
qu’elles puiffent être, font plus pro- 
pres à m’enorgueillir qu’à m’humilier ; 
& je ne m’y refuferai jamais, foit dit 
une fois pour toutes. 

Mais j’ai du pain quant à préfent , 
& au moyen des arrangemens que je 
inédite , j’en aurai pour le refte de mes 
jours; que me ferviroit le furplus ? 
Rien ne me manque de ce que je deji - 
re , qu'on peut avoir avec de l'ar- 
gent. Mylord il faut préférer ceux qui 
ont befoin , à ceux qui n’ont pas be- 
foin ; & je fuis dans ce dernier cas. 
D’ailleurs je^ n’aime point qu’on me 
parle de testament. Je ne voudrois pas 
être, moi le fachant, dans celui d’un 
indifférent ; jugez fi je voudrois me 
favoir dans le vôtre 
Tous favez, Myiûtd’j que M llc rlt 
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Vafleur a une petite penfion de mon 
libraire , avec laquelle elle peut vivre 
quand elle ne m’aura plus. Cependant, 
j’avoue que le bien que vous voulez 
lui faire m’eft plus précieux que s’il me 
regardoit directement ; & je fuis extrê- 
mement touché de ce moyen trouvé 
par votre cœur de contenter la bien- 
veillance dont vous m’honorez. Mais 
s’il fe pouvoit que vous lui appliquaf- 
fiez plutôt la rente de la fomme , que 
la fomme même , cela m’éviteroit l'em- 
barras de la placer, forte d’affaire où 
je n’entends rien M . 

Bans une lettre adreflee à M. Rouf- 
feau, datée de Keith-hall le i? avril 
r*6 4. Mylord après avoir rendu comp- 
te de fon plan de vie , & d’arrange- 
mens lorfqu’il fera de retour à Berlin, 
ajoute *, : 

u Je n’aurai que deux chofes à re- 
gretter, le foleil de la Bendita Valm - 
«a , £sf mon fils le Jauvoge : dans ma 
derniere , je lui fais une propofition 
très-raifonnable , je ne fais ce qu’il me 
répondra, rien qui vaille, j’ai peur. 
Bonjour , je vous embraffe de la plus 
tendre amitié J3 . • 


% 
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ford Maréchal en réponfe à la lettre 
de M. Roujfeau du 3 1 mars . 

n 

Lendres 6 Juin 1764. 

<c Je ne puis vous exprimer le plaifif 
que votre indulgence en ma faveur 
m'a donné , fen Jcns vivement la va* 
leur. Je n’ai que le tems de vous . affû- 
ter combien je fuis votre ferviteur < 5 1 
fidele ami. Je fuis comme dans une tem- 
pête fur mer, les cours à faire, les vî- 
ntes, les dîners, &c. Je me fauve, on 
fait mon coffre, je pars demain pour 
Brunfwich & puis pour Berlin , d’où je 
vous écrirai avec plus de loifir; en at- • 
tendant je vous embraffe de tout mojv 
cœur. 

Extraits de lettres de Lord Maréchal ' 
à M . /. /. Roujfeau . 

* Fotsdam le 8 février 1 76?. ' 

Après avoir difeute fur la cherté des 
vivres en Angleterre où il étoit déjà 
tjueftion pour Rouffeau de fe retirer , 
Mylord ajoute. ct Mon bon ami , ft 
vous n’étiez plus fauvage que les Sau* 


Digitized by Googli 



»’ o ne Anonyme, 

vages du Canada il y auroic remede. 
Parmi eux , fi j’avois tué plus de gibier 
que je ne pourrois en manger,, ni em- 
porter , je dirois au premier pallant , 
tiens voilà du gibier; il Femporteroit ; 
mais Jean * Jaques le laijj'croit : ainfi 
j’ai raifon de dire qu'il eft* trop fauva- 
ge,&c. 

Tetidam le S2 mai 176$. 

Ce qui me fâche eft la crainte que 
ïimpreffion de vos ouvrages à Neuf» 
châtel ne fe faifant pas , il ne vous- 
manque un fecours néceflaire : car item 
il faut manger, & on ne vie plus de - 
gland dans notre ficelé de fer. Vous 
pourriez me rendre bien plus à l’aife' 
que je ne le fuis , & il me femble que 
"vous le devriez. Vous m’appeliez votre 
pere, vous êtes homme vrai; ne puis- 
je exiger par l’autorité que ce titre me 
donne , que vous permettiez que jç. 
donne à mon fils cinquante livres fier* 
ling de rente viagère ? Emetulla eft 
riche , Ibrahim a une petite rente ad 
furée , Stepan de même , Motcho auffi. 
Si mon fils chéri avoit quelque chofe 
allurée pour la vie , je n’aurois plus 
lien à defirer dans ce monde , ni au- 
cune inquiétude à le quitter ; il ne tien£ 
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qu’à vous d’ajouter infiniment à meffi 
bonheur. Seriez - vous à Paife fi vous 
étiez en doute que j’euffe du pain dans 
mes vieux jours ? Mettez - vous à ma * 
place ; faites aux autres comme vous 
voudriez qu’on vous fît. Ne croyez- 
vous pas que la liaifon d’amitié eft plus 
forte que celle d’une parenté éloignée, 

& fouvent chimérique ? moi je le fens 
bien. 

Je n’ai plus perfonne de ma famille , 
une terre que j’ai de près de 30000 liv. 
de rente, avec une bonne maifon toute 
meublée, va à un parent fort éloigné 
qui a déjà à lui une terre de près de 
40000 liv. de rente. J’ai encore une pe- 
tite terre à moi, & de l’argent comp- 
tant confidérablement. Je voudrois Jlïr 
ma terre vous ajfurer cinquante livrer 
fierling , rien n'eft fur que fur les terres. 
Soyez bon, indulgent , généreux, ren- 
dez votre ami heureux . Adieu 
• Je croirois, Monfieur , faire injure à 
votre intelligence fi j’entreprenois le 
rapprochement de ces extraits , & des 
paffages de Y Eloge qu’ils démentent. Il 
îuffit de vous mettre à portée de juger 
par vous - même , quel eft le degré de 
confiance qui eft dû à M. d 'Alembert 
fur l’article de la rente. En mérite- t-ii 
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davantage fur celui des injures P C’efl 
iur quoi les extraits fuivans vont vous 
décider. 

Extrait de Lettres adrejfées à Du 
Peyrou par Mylord Maréchal „ 

Potsdam fin de juillet 176Ç. 

çt Notre ami Jean- Jaques eft réfolu 
de fe retirer encore plus du commerce 
des hommes ; il fe plaint de David 
Hume , & David^ de lui. J'ai peur que 
T un & F autre n ait quelque tort ; Da* 
vid d'avoir écouté avec trop de comm 
plaifance les ennemis de notre ami f & 
lui peut - être a pris cette indolence de 
David à ne pas prendre ajfez vive- 
ment fon parti , comme une ajjociation 
contre lui avec Ses ennemis. J’en fuis 
affligé , car David eft fi bon homme , Se 
notre ami a tant d’ennemis déjà, que 
bien des gens feront portés à lui don - 
ller tort. Mais comme il eft dans la 
plus grande retraite, & qu’il fe borne 
a une correfpondance de deux o y trois 
perfonnes , le mieux eft de ne plus par* 
lçr de cette nouvelle tracaflerie , -, 

* 
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Du l 9 feptentbre Î765. 

cc La malheureufe querelle de notre 
ami contre M. Hume me donne tous 
les jours plus de peine ; tout le monde 
en parle : je ne puis jurtifier Ton procé- 
dé ; tout ce que je puis faire eft de juf. 
tifier fon cœur, & de le féparer d’une 
erreur de fon jugement , qui a mai in- 
terprété les intentions de David. J’ai 
vu une lettre de M. d 'Alembcrt là def- 
fus , qui fe plaint aufïi ; il dit qu’il avoit 
parlé très-favorablement de M Rouf- 
Jean, ici à la table du Roi , ce qui eft 
vrai : mais je n' ajfl'urerois pas qu'il ri a « 
voit pas ckangc ci avis , meme avant 
cette der nier e affaire , &c 

Du 28 novtmbre 1766. 

u J’ai une* lettre de M. Roufleau , 

• des plaintes contre moi , avec bien de 
la douceur , d'avoir mai interprète fon 
refus de la penfion. L’autre, eft fur ce 
que je vous ai écrit: comme j’écris de 
mémoire , <$ que la mienne me man- 
que beaucoup, je ne fais pas du tout 
ce que je vous ai dit , dans cette lettre 
dont il eft queftion ; bien fais-je que je 
ne vous ai écrit qu$ dans l’intention , 
& dans l’efpérance que vous pourriez 
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loi ôter fes foupqons contre M. Hume , 
qui, je voyois , feroient trouves injuf* 
tes de tout le monde; j’avois tâché de 
les lui ôter long - tems avant que la 
querelle n’éclatât ; & vous pouvez vous- 
même juger fi ce que je difois étoit 
d’un ami ou ennemi. Je Le regarde 
toujours comme un homme vertueux , 
mais aigri par fes malheurs , emporté 
par fa paftion , & qui n’écoute pas af- 
fez fes amis. Je ne puis lui donner rai- 
fon , jufqu’à-ce qu’il me paroi Ife 1 avoir. 
Si dans la fuite il "fait voir des preuves 
que M. Hume eft un noir fcelérat , 
certainement je ne lui donnerai pas 
raifon , mais jufqu’à cette heure je ne 
vois pas apparence de preuves folides . 

Il eft bien affligeant pour moi fur- 
tout, qui aime la tranquillité, & point 
les tracafleries , d’être quafi forcé d’en- 
trer dans une querelle entre deux amis 

Î jue JeJHme. Je crois que je prendrai 
e parti néceffaire à mon repos , de ne 
plus parler , ni écouter rienjur cette 
malheureufe affaire. Adieu,* je vous 
embrafle de tout mon cœur. 

Comme je ne me fouvienspas de ce 
que je vous ai écrit, que je n’ai pas 
copie de mes lettres , examinez-les ; M. 
Rouffeau ne me dit ni vos paroles ni 
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celles de ma lettre à vous, que pouf 
bien juger je devois lavoir. Voici com- 
me il finit : Mais Jî je rü ai pas eu le 
tort que vous m'imputez , fouvenez - 
vous de grâce , que le feul ami fur Ze- 
quel je compte après vous , me regar - 
de fur la foi de votre lettre , comme 
un extravagant au moins. 

Je vous envoie copie de ce que je 
lui écris par ce Courier. Bon foir , 3 . 

Lord Maréchal â M. Roujfeau . 

Après avoir difeuté quelques articles 
relatifs à des écrits précédens le Lord 
ajoute. 

“ Je fuis vieux , infirme , trop peu 
de mémoire , je ne fais plus ce que j’ai 
écrit à Al. DuPeyrou, mais je fais 
très - pofitivement que je defirois vous 
fervir en alfoupilfant une querelle fur 
des foupqons qui me paroilfoient mal 
fondés , & non pas vous ôter un ami. 
Peut-être ai-je fait quelques fottifes ; 
pour les ‘éviter à l’avenir , ne trouvez 
pas mauvais que j’abrège la correfpon- 
dance, comme j’ai déjà fait avec tout 
le monde , même avec mes plus pro- 
ches parens & amis, jpour finir mes 
jours dans la tranquillité. Bon foir. 
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Je dis abréger , car jej defirerai tou- 
jours favoir de tems en tems des nou. 
Telles de votre fanté & qu’elle foit 
bonne,,. 

Eh bien ! Monfieur , le ton de My- 
lord en parlant de Jean - Jaques , & à 
Jean-Jaques , eft-il celui que prend un 
bienfaiteur vis-à-vis d’un ingrat à qui 
il a des injures à pardonner l £Jî une-t- 
on un ingrat? Le regarde- t-on comme 
un homme vertueux ? S’y intéreffe-t-on 
allez pour dejirer toujours de favoir de 
tems en tems de fes nouvelles ? Ou 
plutôt n’y a-t-il pas une noirceur abo- 
minable dans les louanges que M. d 'A- 
lembert donne au libéral Ecolïois , 
quand il s’agit du défintérelfé Gene- 
vois , far T indulgence qui ne luipermit 
jamais la mcdifance , ni même la plain- 
te? Hélas ! ce fut le protecteur qui en 
eut befoin d 'indulgence ,• & le protégé 
s’acquitta envers lui , en lui pardon- 
nant , en faveur de la juftice qiiil réa- 
voit cejfé de rendre à fon cœur , l’injuf- 
tice qu’il lui faifoit , en accufant fon 
jugement d erreur , & fon efprit de 
prévention. Oui , Monfieur , je l’avoue- 
rai fans détour ( r ) ( les amis de Jean - 

( r ) J’ai plus fait , j’en ai fourni la preuve , 
en produifant les trois derniers extraits. 

Suppl, de la Collée. Tome VI. t 
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Jaques ne combattront jamais une vé- 
rité quelqu’affligeante qu’elle puifle. 
être ), la gravité des torts de M. Hume 
lui en fauva la punition ; le digne Lord 
le crut innocent: aveuglé par la lon- 
gue habitude de I’eftimer, il ne s’ap- 
perqut point que les circonftances ne 
permettaient pas que les torts fuffent 
du côte d q Jean- Jaques (s), $i George 


(s ) C’eft ce qu’il rend palpable dans une Içt-, 
tre datée de Wbotton le 2 août 1736, dont j’ai 
vu l’original. Voici ce qu’il y dit : “ Je me bor- 
„ nerai à vous préfenter une feule réflexion. Il 
,, s’agit de deux hommes, dont l'un a été amené 
par l’autre en Angleterre prefque malgré lui., 
», L’étranger ignoraut la langiie du pays , ne 
», pouvant ni parler , ni entendre , feul , fans 
9 , amis, fans appui, fans connoiffances, fans 
>» favoir même à qui confier une lettre en fu- 
s, reté, livré fans réferve à l’autre & aux liens, 

9 , malade , retiré", ne voyant perfonne., écrivant 
,, peu , eft allé s’enfermer dans le fond d’une 
,, retraite, où il herborife pour toute occupa- 
,, tion. La Breton , homme aftif, liant, intri- 
„ guant , au milieu de fon pays , de fes amis » 
de fes pareus, de fes patrons, de fes'patrio- 
,,;tes, en grand crédit à la Cour, à la ville, 
9 , répandu dans le plus grand monde,, à la tête 
9 , des gens de lettres , difpofans des papier? 
„ publies, en grande relation chez l’étranger, 
», fur - tout avec les plus mortels ennemis du 
s, premier. Dans cette pofition , il Ce trouve que 
5 ,-J’un dés deux a tendu des pièges à l’autre. Le 
,, Breton crie que c’elt cette vite canaille,, ee" 
fcélérat d’étranger qui lui en tend. L’étran- 
•» ger , feul, malade, abandonné, gémit & no 
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Keith avoit eu autant de fagacité , 
que de bonté & de franchife , la feule 
publication de T Expqfc fuccinfi lui au- 

roit deilillé les yeux Mais on doit* 

l’excufer fur la foiblefte attachée à fon 
grand âge ; fur l’intérêt perfonnel , qui 
le portoit à éloigner la cruelle idée 
d’avoir confommé le malheur de fon 
fils chéri , en le liant avec fon compa- 
triote \ enfin , fur ce qu’il en devoit 
moins coûter à fon cœur , de plaindre 
Y erreur du fenfiblc Roijficau, que de 
détefter la perfidie de l’adroit Hume . 
D’ailleurs fi Mylord n’a pas eu affez de 
lumières , & d’énergie, pour facrifier 
David , à Jean- Jaques , il n’a pas eu 
non plus allez d’aveuglement , & de 
mollefie pour facrifier Jean - Jaques à 1 
David ÿ comme on pourrait le croire 
d'après les infidieufes aflfertions de M. 


répond rien. Là - deffus le voilà jugé. Il de- 
„ meure clair qu’il s’eft laifle mener dans le 
,, pays de l’autre, qu’il s’eft mis à fa merci, 
3 , tout exprès pour lui faire piece , & pour 
,, coufpirer contre lui. Que penfez - vous de ce 
,, jugement? Srj’avois été capable de former 
un projet auffi monftrueulèment extravagant, 
où eft l’homme, ayant quelque fens , quel- 
# , que humanité, qui ne devroit pas dire, vous 
,, faites tort à ce pauvre miférable, il eft trop 
„ fou pour pouvoir être «a fcélérat. Plaignez* 
le , faignez-le , Biais l’injuriez pas 


Digitized by Google 



195 Le t t r e , &c. 

d ’Alembcrt : c’eft ce dont les extraits 
rapportés n’ont pu manquer, Monfieur, 
de vous convaincre. Ils conftatent tous 
* ce que j’avois le plus à cœur d'établir ; 
c’elt-à-dire, que Jean - Jaques n’a ja- 
mais mérité de reproches de la part de 
JVîylord; &queMylord, en ne lui en 
adreflant point , en ne fe plaignant 
point de lui , n’a jamais cru lui faire 
grâce. Mais , s’il vous falloit une preu- 
ve de plus , des tendres égards , de i’ef- 
time refpeétueufe , de faffeéhieufe re- 
connoiflance que Jean - Jaques a tou- 
jours confervés pour l’homme vertueux 
qu’il appelloit fon pere , j’oferai le dire, 
MonGeur , vous la trouveriez dans la 
vénération dont nous fommes pénétrés 
M. Du Peyrou & moi , pour la mémoi- 
re de George Keith ; nous qui avons 
nourri pour ,J. J. Roufjeau un atta* 
chement unique, comme fon objet; 
un attachement que fa mort n’a pu 
affoiblir , & qui prolongera nos regrets 
jufqu’au moment de la nôtre. 

Le so mai 1779* 
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j Du N°. 21 de F Année littéraire 1779, 
A M. F R É R 0 N. 
Monsieur, 

J’Ai lu , Monfieur , ayec beaucoup dô 
fatisfaétion dans le N°. 18 de Y Année 
littéraire , le compte que vous rendez 
du nouveau Dictionnaire hiftorique . 
L’extrait que vous en faites jultifie bien 
la préférence que vous lui adjugez fur 
tous les ouvrages de ce genre. Mais il 
Contient un article que votre honnêteté 
reconnue me porte à croire que vous 
auriez relevé vous-même , fi vous aviez 
eu des liaifons particulières avec J. J. 
Boujfeau. Le portrait rdfemblant , à 
% beaucoup d’égards, que les ellimables 
auteurs du nouveau Dictionnaire hijio * 
rique font de ce vertueux philofophe , 
' eft défiguré par un trait peu digne de 
leur pinceau , & fur lequel ils ne trou- 
veront pas mauvais que l’amitié s’em- 
prefle de paffer l’éponge. Ce n’eft pas 
alTez pour dire la vérité d’être équita- 
ble 9 impartial , bien intentionné , il 

J J 


Digitized by Google 


Extrait, &c. 

faut la'ïàvoir; & pour ne rien dire quf 
lui-foit’oppofé, il faut favoir qu’on ne 
la fait pas. Ces Meilleurs en ont cru 
des gens qui, fans doute , méritoient 
leur çonfiance ; mais qui n’ayant pas- 
été à portée d’obferver eux-mêmes les 
nuances du caraêtere de J. J. Roujfeau ± 
s’en font rapportés à des bruits publics, 
toujours fufpects , quand ils ont pour 
objet des honimes que des mœurs ré* 
gulieres , & un mérite éclatant, tirent 
de la claife générale; & certainement 
faux , quand ils portent fur celui dont 
il s’agit. Tant de beaux efprits à vi- 
laines âmes , fervens adorateurs du fa- 
vori des Mufes , & fur-tout dé la for- 
tune , ont fenti qu’à l’odorat de leur 
dieu ,. le facrifi.ce de J. J. Roujfeau va- 
loitune hécatombe ( a ) ! ..... 

Il ■■ — un i. .I. r i u » ■»! (— 

( <i ) Malgré la dépravation du goût & des 
mœurs, quelques gens à' réputation fe Ibnt pour- 
tant abftemis de fournir leur grain d’encens, aux 
dépens du vraiment éloquent , mais ifolé , mais 
mutile Genevois. I! y a à-peu-près quinze ans 
qu’un homme de beaucoup d’elpiit, qui proba- 
blement ne prétendoît pas alors au- fauteuil' 
académique qu’il occupe aujourd’hui, dit à Pa- 
ris , en plein fpe&acle , toutes Us vertus de Vol- 
taire font dans fa tete , toutes celles de RoufTeatr 

font dans fon coeur. Je ne nommerai point cet aca- 
démicien, dans la crainte que ce propos , 
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les auteurs du Visionnaire a doot 
avec raifon , Monfieur , vous faites tant 
de cas, n’auroient pas dit, s’ils éuf- 
fent parlé d’après eux - mêmes , le ca- 
ractère de Jean - Jaques étoêt certaine- 
ment original } mais la nature ne lui 
en avoit donne que le germe , & l art 
cvoit beaucoup contribué à le rendre 
encore plus Jlngulitr. 

L’ art n’a point fortifié la teinte de 
fingularité que Jean- Jaques tenoit de 
la nature : ► - • 

i 

L’art le plus innocent tient de la perfidie. 

Ce que Voltaire a dit comme poëfc«$fe 
HoiiJJeàU le croyoit , le fentoit comme 
honnête homme. L’art n’eft jamais en* 
tré pour rien dans fa conduite; ce qui 
le prouve , c’eft qu’il n’avoit pas le 
talent de le démêler dans celle des au- 
tres : perfonnê n’étoit fi aifé à duper 
que lui : entraîné par la pente qu’on a 
. 

n’étoit peut-être que de circoiïftance, ne lui faffe 
des ennemis que, dans cette fuppofiton , il n'au- 
roit pas allez mérités. Depuis quinze ans , rien 
n’a dû le faire changer d’opinion fur le compte 
de deux hommes, qu’une maniéré d’être fi op. 
pofée , & des moyens fi différons, ont rendus 
également célébrés. S’il penfoit ce qu’il difbi-t, 
fl doit le penfer encore, fc reconnoitre & fe 
nommer. 

U 
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généralement à juger du cœur d’au- 
trui , d’après Je fien propre , il croyoit 
à la bonne foi de tous ceux qui lui en 
jnontroient , de même qu’il foutenoifc 
que les hommes nailfent bons, quoi- 
/ qu’il n’éprouvât que trop combien ils 
font méchans. 

Ces Meilleurs n’auroiept pas dit: il 
tàchoitfur - tout de Je rendre intéref- 
faut , par la peinture de fes malheurs 
dé jà pauvreté y quoique fes infor- 
tunes fujfent moins grandes qu'il ne le 
difoit , & ne le fentoit : quoiqu'il 

eut des rejfources ajjurées contre fin - 
* % digence . 

Jean . Jaques n’a jamais rien tâché , 

. Monfieur ; il ne faifoit point tout ce 
qu’il n’auroit fait qu’avec peine; fapa- 
: reffe naturelle & l’indépendance de 
.fon caraétere, étoient incompatibles 
• avec la contrainte qu’il faut s’impofer 
pour,s’aflujettir à un plan , tendre à un 
but 7 : il n’en avoit point d’autres que 
de fuivre fes inclinations ; s’il en avoit 
, eu de moins heureufes , fe feroit-il fait 
violence pour les combattre ? C’eft ce 
que je n'oferois affirmer. Tant il elt 
vrai que fes vertus n' étoient pas dans 
fa tête. Sa répugnance pour les bien- 
faits, fon goût dominant pour la foli- 

*. ■* 
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tude, le préfervoient de la manie de 
vouloir ~fe rendre intércjfant ; on ne 
cherche point à intérefser les hommes, 
quand on n’en attend rien, pas même 
la douceur d’être plaint ; & on ne de- 
fire de la fociété ni pitié , ni fecours , 
quand on la fuit. 

A quelque point que fon imagina- 
tion fût forte , quefh fenfibiîîté fût ex- 
quife, elles ne pouvoient exagérer ni 
l’idée , ni le fentiment, ni la peinture 
de fes malheurs & de fa pauvreté, 
Sans compter les perfécutions que fes 
opinions lui attirèrent, les perfidies 
auxquelles fa franchife l’expofa , les 
outrages que fes fuccès lui valurent , 
perfonne n’a jamais été plus cruelle- 
ment traité de la nature , & de la for- 
tune. Il a paffé prefque toute fa vie 
dans des douleurs cuifantes, encore 
irritées par la certitude de n’en pou- 
voir être délivré que par la mort ; & il 
les a fouffertes avec une réfignation 
étonnante , dans un homme fur qui la 
délicatefle de fon organifation leur 
donnoit tant de prife. 

Loin qu’il eut, lorfqu’il parloit de fa 
pauvreté des rejsources ajfurécs contre 
{indigence , il atteignit fa année~ 
fens avoir d’autres moyens de fubfiL- 

I 5 
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ter , que ceux qu’il tiroit de fon travâiîjp 
& de la plus tigoureufe économie ; 
moyens qui d’un inftant à l’autre pou* 
voient lui échapper, & dont le dépé» 
rilfement de fa fanté lui préfageoic jour* 
nellement la perte. A ans , il trouva- 
dans la perfonne de George Keith,, 
Maréchal héréditaire d’Eco fs e , un 
ami , vis-à-vis duqiitl la reconnoi {Tance 
ne devoit rien coûtera fa fierté; il^con*-- 
fentit à en accepter 600 liv. de rente 
viagère. Par une fuite d’arrangemens 
concernant la vente de fes ouvrages * 
de fes eftampes , & de*fa bibliothèque, 
il parvint à fe faire., y compris les 600 
îiv. de Mylord, 1140 livres de rente: 
viagère , auxquelles il ajouta en fe ma- 
riant, les ;oo liv. que Mademoifelle 
le Vaffeurtenoitd’un des libraires avec 
qui il avoit traité. Ces différentes fouî- 
mes compofent les 1440 livres à quoi 
3 Y 1 . le Begue de Prefle évalue fa for- 
tune. Si toutefois un fi mince revenu , 
partagé entre deux perfonnes âgées , 
dont l’infirmité multiplie les befoins 
de l’une & menace l'autre , ne mérite- 
pas mieux le nom d'indigence. 

Non, Monfieur, la deftinée de J. J.. 
Konjseau , n’a rien laifTé à faire à fou 
imagination pour le tourmenter; in» 
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jures fanglantes , interprétations odieu- 
fes, imputations déshonorantes, ca- 
lomnies atroces , fervices ofFenfans , 
abandon de fes amis , profcription de 
•fa patrie , indigence , maux phyfiques, 
tout ce qui peut porter 4e défefpoir 
dans une ame fenfible , s’eft réuni pour 
accabler la fienne , & il a tout enduré 
•avec la plus héroïque modération. J’eC. 
r pere que vous n’en exigerez pas de 
preuves plus inconteftables , & plus 
touchantes , que les notes qu’il a mifes 
à l’infâme libelle ( fi généralement, 8c 
fans doute fi juftement attribué à Vol - 
taire ) (b) intitulé , Sentimens des ci- 
toyens de Geneve. Production que cette 
République , malgré fes préventions , 
a fiait brûler fous la qualification qui 
lui eonvenoit ; & dont il feroit à fou- 
haiter pour la réputation de fon au- 
teur , que le feu eût pu effacer la mé- 
moire. Enfin , Monfieur , le bonheur 
de pouvoir s’eftimer , eft le feul dont 
Jean-Jaques ait joui ; & le malheur de 
haïr, le feul qu’il n’ait pas éprouvé. 

Je ne défendrai point la nouvelle Hé - 

■ i l . n . .i — ■ - 

.• ' * * 1 X 

. (b) Depuis que j’ai écrit cette lettre , jîaiac- 

S uis la preuve que ce libelle eft eifeftivemeji* 
* Seigneur de ïerney* 

l 6 
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loïfc contre la critique qu’en fait le 
nouveau ^Dictionnaire hijiorique : ce 
n’eft pas que je croye qu’on n’y puififè 
répondre , à certains égards , avec quel- 
qu’avantage ; c’eft que le mérite de ce 
roman eft indifférent à la gloire de 
Jean Jaques: ou du moins qu’il en ju* 
geoit ainfi , puifqu’il ne daigna pas 
en faire mention , dans une note de 
fes ouvrages imprimés , qu’il envoya 
Paris pendant fon féjour en Suiiïe. 
Mais , Monfieur , je n’ai pu garderie 
même fiîence fur ce que j’ai relevé. Tout 
ce que difent des auteurs aûfli recom- 
mandables que ceux du nouveau Dic- 
tionnaire hijiorique tire à conféquen- 
ce ; leurs talens , futilité de l’objet au- 
quel ils les confacrent , doivent leur 
donner trop d’influence fur l’opinion 
publique , pour que leurs méprifes 
foient fans danger, plus ils annoncent 
de candeur, d’équité, d’impartialité, 
moins je dois craindre de les blefles 
en démontrant qu’ils ont été mal in- 
formés fur le caraétere d’un homme , 
aux vertus de qui il eft aifé de voir 
qu’il$ j fe plaifentà rendre juftice. Peut- 
être dans une autre édition , (& leur 
ouvrage eft fait pour en avoir beau- 
coup ) , rectifieront . ils m>e erreur qui 
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»e déprife point leurs lumières ; & dont 
l’aveu peut faire tant d’honneur à leurs 
fentimens. Les détails où je me fuis per- 
mis d’entrer , ne dérogent point à la dé- 
férence que je crois due à leurs déci- 
fions, quand iis le prononcent avec 
connoilîanc^de caufe. Ils ne font point 
coupables d’avoir dit ce qu’ils croyoient 
être vrai ; je le ferois de ne point re- > 
^ lever ce que je fais qui ne l’elt pas,, 
puifqu’en pareil cas , fe taire , c’eft ac- 
quiescer. Enfin , quand je n’aurois pas 
eu pour J. J. Roufseau un attache- 
ment dont je m’honore , je n’en regar- 
derois pa's moins comme un devoir, de 
lui acquérir de ces Meilleurs , en le leur 
faifant mieux connoître , une portion 
d’eftime encore plus confidérable que 
celle qu’il en obtient. 

17 - juillet. 1TJ$. 

Réjkxions Servant de réponfe à la Let- 
tre précédente. 

Quelques perfonnes d’un zele, peut 
être trop ardent, m’ont blâmé de pren-. 
dre trop fouvent la défenfe de Rouf, 
feau. Je ne prétends p^rint encenfer fes 
erreurs , pas même les excufer j mais 
puisque lui- même a paru les reconnoi* 
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tre , & en cedant d’écrire contre Ta 
religion , & en rompant tout commerce 
avec les vrais ennemis de toute reli- 
gion , je crois qu’on ne doit pas ufer 
à Ton égard de la même févérité qu’a- 
vec les Salmonees modernes. Au refte , 
fes erreurs ne doivent pas* empêcher dé 
tendre juftice à fes grandes & bonnes 
qualités ; & c’eft uniquement ce que je 
me fuis permis. ' * 

Cependant je prie les perfonnes rek # 
peétables qui m’adrelfent continuelle- 
ment (c) des apologies de Jcan-Jaquts r 
de confidérer que le public qui fait à 
quoi s’ep tenir fur fon cara&ere, fe 
lafferoit à la fin de tant d'apologies , 
quand elles feroient toutes aufli - bien 
faites que celle que je viens de pu- 
blier. \ 

Je fuis , &c. 

Taris , ce 2? juillet IV79. 

1 nmm 

£*) Cela eft bon à remarquer. 


j 
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A M. D'ALE MB ERTi 

Jusqu’a préfent,, Mon fieur, je n’ai* 

©fé franchir l’intervalle immenfe, que 
les titres éclatans dont vous êtes revêtu 
mettoient entre vous & moi. Mais il % 
me paroit fi prodigieufement raccourci 
par la lettre que vous avez fait inférer 
dans le Mercure du 2<; feptembre der- 
nier ; le ftyle de M. Muzell Stofch eft 
û raflura-nt ; il prouve fi invincible- 
ment combien vous êtes de bonne com- 
pofition fur le mérite littéraire de vos 
correfpondans ; que je me fens le cou- 
lage d’examiner avec -vous quelques ar- » 
ticles de la lettre de M. Stofch , & de 
vous demander des éclairciffemens , 
dont le public, a furement autant de 
befoin que moi , pour concilier les con- 
tradictions qui fe trouvent entre ce que' 
vous faites & ce que vous dites : fup- 
pofé qu’il vous obferve ^ & vous life 
avec alfez détention, pour qu’elles 
ne lui ayent pas échappé. Je ferai 
forcée , Monfteur , de vous copier 
ibuvent: je vous promets de le faire 
plus exactement que vous n’avez ce» 
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pié M. Stofch , dans les chari tables no- 
tes dont votre bénignité a jugé à pro- 
pos de groffir V Eloge de mylord Maré- 
chal f fi toutefois on peut croire que 
vous ayez copié en entier , ce qui vous 
a été écrit de Berlin , au fujet de J. J. 
Rouffeau. Car il y a entre les deux co- 
pies de la même lettre, des différences 
qui tirent à de férieufes conféquence9. 
C’eft ce que je vous fupplie de trouver 
bon que j’effaye de vous démontrer. Il 
eft poflible , je l’avoue , qu’on omette 
par pure inadvertance» tout aufli bien, 
que par mauvaife volonté , un mot y 
une phrafe même, d’une lettre que l’on . 
rapporte: mais, on n’y ajoute pas fans 
deffein ; & quand l’ addition qu'on fe 
permet tend à nujre à quelqu’un, con- 
tre qui on a une knimofité reconnue » 
& qui n’eft plus en étatdede défendre , 
ee procédé réunit les caraéteres. de la 
baffeffe à ceux de l’infidélité : voilà 
pourtant , Monfieur , de quoi vous 
vous êtes rendu coupable. Cejl avec 
regret que je fuis obligée de vous le re- 
procher ; & pour me dédommager de 
ce qu’il m’en coûte pour remplir ce pé- 
nible devoir , convaincue que, vous 
offrir une nouvelle occafion de déve- 
lopper VOS featimens, & vos idées * 
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c’eft concourir à volfe gloire , je veux, 
en dépit de toute méthode, avant de 
m’occuper de l’éloquent Pruflien, vous 
adrefîer humblement les queftionsdont 
votre lettre me fournit le fujet. Auffi 
bien celui qui -porte avec tant d’hon- 
neur le fceptre de la philofophie Ency- 
clopédique; doit - il avoir le pas fuç 
tout le monde, même fur Monsieur 
le Baron Stosch. 

On dit Mejjieurs , dites-vous , Mon- 
iteur, aux Rédacteurs du Mercure, que. 
plufîeurs amis dç feu M. Roujfcau , 
( qui méritent qu'on leur réponde ) re- 
voquent en doute &c. On dit! Cela 
eft bien vague. Quoi ! Ce ne feroit qu’un 
bruit paffager que vous auriez faiü à 

la volée ? Perfonne ne vous auroit 

parlé directement & à fond , du fou- 
droyant écrit qui a paru fous le titre de 
Procès du cœur , è? de Pefprit de M. 

d’Alembert? En effet, il faut'bien 

• que vous n’en ayez aucune connoifTan. 
ce. Ne pouvant efpérer de le perfuader 
au Public, vous ne diriez pas que les 
amis de M. Rouffeau , qui méritent 
qu'on leur réponde , révoquent en doute 
la vérité de ce que vous avez dit ..... 
Mon amour propre qui ne manque pas 
de me placer dans la claffe des gens 
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^ui méritent qu'au leur réponde , voufr * 
remercie , Monfieur , de la petite ca* 
reffe que contient votre délicate pa- 
renthefe ; mais , quelque touchée que 
j 7 en fois , elle ne me féduira point ju£ 
iju’à m’empêcher de vous dire, que la 
diftin&ion que vous accordez à plu- 
sieurs amis de feu M. Rouffeau , eft ré- 
voltante pour eux-mêmes , en ce qu’elle 
fuppofe que les autres ne la méritent 
pas. Tous ceux qui élevent la voix en 
faveur du refpedtable objet de vos ou- 
trages , méritent qu’on les écoute % 
qu'on leur réponde , que l’on prouve 
en fe iuftifiant , fi cela étoit polfible f 
& puifque cela ne l’eft pas, en fe ré- 
tractant , le cas que l’on fait de leur 
eftime. Oui , Monfieur ; ils le méritent r 
puifque l’intérêt de la vérité , l’amour 
de la juftice & l’enthouliafme de la 
vertu peuvent feuts les animer. 

Voudriez - vous bien, Monfieur i 
avoir la bonté de déterminer ce que 
vous avez prétendu nous faire entendre 
en vous exprimant ainfi: 

Cette lettre dont je confcrve f origi- 
nal que vous ne vous engagez cepen- 
dant point à produire ) m'a été écrite 
par M. Muzell Stofck , que je dois 
nommer ici , pour fa jujlification , 
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pour la mienne. Quant à la vôtre, il eft 
facile de concevoir, qu’en nommant 
l’auteur de cette lettre, vous vous la- 
vez du foupçon de l’avoir fuppofée 
pourvu toutefois que cet auteur vive 
encore; & qu’il ait la bonne foi de 
confeffer cette iniquité. Mais que l’on 
puiflfe opérer la jujlijication d’un hom-, 
me , en publiant que c’eft lui qui a 
écrit une lettre également oppofée à 
la vérité , au bon fens , & à l'honnê- 
teté , c’eft ce que nous ne compren- 
drons jamais , fi vous ne daignez venir 
à notre aide. Certainement , il faut; 
être géomètre pour réfoudre ce pro- 

bléme-là..„ En ce moment, JVIon- 

fieur , je reçois un petit écrit ( a ) inti- 
tulé , Commentaire fur la lettre de 
M. d y Alembert , du 1 8 Septembre v 
adreffee aux RédaBcars du Mercure 
de France, inférée dans celui du 2 s- 
Cet écrit m’eft envoyé par une perfonm 
ne très- e/H niable. Oh ! Pour celle - là , 
qui que ce foit n’en difeonviendra , ft 
jamais vous me Pommez de la nommer. 
Quant à moi, je la trouve de plus. 


( a ) Ceci n’eft point une fiogerie: rien n’efo 
plus vrai gue cet eavoi. 


i * 
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» m 

très - aimable , car en m’envoyant fur 
un texte qu’il n’eft pas aifé de com- 
menter de fang froid : un commentai- 
re exempt d’amertume , de partialité , 
de prévention , d’inconféquence , en un 
mot , tout - à - fait digne de vous être 
communiqué , elle favorife à la fois ma 
pareffe naturelle , & le defir que j’ai de 
trouver dans tous les amis de l’immor- 
tel Jean - Jaques , autant de zele, & 
plus de talens que je ne puis lui en 
confacrer. Voici, lYIonfieur, ce com- 
mentaire : grâces , je vous fupplie , 
pour les redites que la circonftance 
rend innévitables. 

cc On dit , McJJîcurs , que plufeurs 
amis de feu M. Rouf) eau ( qui méri- 
tent qu'on leur réponde ) révoquent 
en doute la vérité de ce que fai dit 
dans l'éloge de mylord Maréchal , Jhr 
les fujets de plaintes que le philojophe 
Genevois lui avait donnés . 

Cela plaît à dire à Monfieur le fécre- 
taire perpétuel de l’Académie Frarcoi- 
fe : il eft , ou veut paroître mal infor- 
mé. Le- amis de RouJJeau, ceux qui , 
félon M. d'Alembert méritent quon 
leur réponde , ne s’en font pas tenus à 
révoquer en doute fes aflertions. Ils en 
ont démontré la fauffeté ; & cela en 
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invoquant le témoignage de mylord 
Maréchal lui - même. M. d 'Alernbert 
l’ignore- 1 il ? ou ce temoignace lui pa- 
rent -il plus fufpect que celui de M. 
Stofch ! ou enfin lui auroit-il paru trop, 
accablant pour qu’ii ait voulu en re- 
connoître l'exiftence ? 

Ceux qui me connoiffcnt , favent 
que je fuis incapable d'avancer légère - 
nient un pareil fait. 

11 eft bien malheureux pour M. d’vf- 
lembert d’avoir enfin détrompé ceux 
qui le connoilToient , ou plutôt, qui le 
croyoient incapable d’avancer légère - ■ 
ment un pareil fait. Car enfin , quelle 
vocation l’obligeoit à affirmer à toute 
1 Europe, que Rouffcau n’avoit ét^ 
qu’un monftre également vil & ingrat? 
llans la fuppofition même d’une fem- 
blable obligation , devoit - il donner 
pour preuves authentiques , une lettre 
pleine de contradictions qui n’ont pas 
pu lui échapper , & que d’ailleurs , 
tout démontre avoir été mendiée ? Il y 
a plus ; quand au lieu d’avoir calomnié 
Roujfeau , il n’auroit fait qu’en médi- 
re j il devroit être regardé comme le 
plus cruel ennemi de la fociété. On ne 
penfc pas que ,perfonne puiffe revo*? 
( iuer en doute cette affertion. _ 
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Je crois pourtant devoir me défen- 
dre, en imprimant en entier , ce qui 
tria été écrit de Berlin fur ce Sujet. 

* Ii eut été plus fage à M. d 'Alemberti 
de ne pas fe mettre dans le cas de cette 
défenfe ; & après s’y être mis , moins 
déshonorant de fe taire ; que d’en pré- 
fenter une pareille au Public. 

C'cfl avec regret que je fuis obligé 
JJVL d ’Alembert a du foible pour cette- 
phrafe ) , de rendre publics plufeurs 
traits de cette lettre , que j’av ois fup~ 
primés par ménagement pour celui quif 
en eji l'objet : tant fétois éloigné de 
vouloir aggraver fes torts. 

On eft ftupefaiten lifant cette tirade.- 
Quels font donc les traits de cette let- 
tre , fupprimés par ménagement pour 
RouJJeau? Les hautes fpéculations du 
favant Académicien auroient- elles dé- 
rangé fon cerveau , ou prenddl fes lec- 
teurs pour des animaux ftupides ? Que 
l’on compare la lettre de M; Stoi'çh' 
avec les extraits qu’en a faits l’honnête 
M. d ’Alembert ; qu’on examine le parti' 
cju’il en a fu tirer; & que l’on dife en 
quoi confiftent les ménagement qu’il a 
gardés pour la mémoire de RouJseau . 

faut pourtant convenir, qu’en mor- 
dant cette lettre, le perpétuer 
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secrétaire a ufé de ménagemens , & 
même de ménagemens fort prudens. Il 
a bien fenti que la lettre en entier au-» 
roit porte l’antidote avec le poifon ; & 
c’étoit déjà trop pour un homme auflt 
adroit que lui , d’avoir été obligé de 
s’y prendre à deux fois pour aliéner un 
coup mortel à la réputation de Jean « 
Jaques. 

Mais avant de pader à l’examen de 
cette lumineufe lettre , il convient de 
la mettre fous les yeux du ledeur, à 
côté des extraits qu’en a faits M. à’A- 
lembert , dans toute la fimplicité de fon 
fifprit , & la droiture de fon cœur. Çe 
Cpup-d’œil eft allez jntérelfant 




Lettre de M. Mu- 
zell Stofch à M. 
d 'Alembcrt du 21 
novembre 1778. 

r Feu M. Roufseau 
écrivit un jour à 
mylord Maréchal , 
qu’il étoit content 
de fon fort; mais 
qu’il gémiffoit fur 
celui de fa femme, 
*<jui , s’il venoit à 


Extraits dç cette lef<* 
tre faits par M. û'Alem*. 
bcrt, dans fon Eloge dç> 
mylord Maréchal. 

Pages 49 & so. le 
philofophe Genevois lui 
écrivit un jour q u’il étoit 
content de fon fort;mais 
qu’il .gémiffoit fur les 
malheurs dont fa femme 
étoit menacée , en cas 
qu’elle vînt à le perdre* 
qu’il voudroit feulement , 
lui procurer par fon ira*. 
-ua.il 600 livres de rente» , 
Mylord Maréchal fe fit- 
un plaifir de donner & 
cette lettre, le le*? 


\ 
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mourir, feruit dans 
la mifere; qu’il fe- 
roit content ü par 
fon indujirie , il 
pouvoit feulement 
lui -acquérir une 
rente de 600 livres 
de France. M y lord 
Maréchal , dont le 
cœur étoit toujours 
ouvert*à la bienfai- 
fance , étant fort at- 
taché à Roufs eau , 
prit cette plainte 
pour une in/tnua- 
tion , & alTura à 
Jean - Jaques , & à 
fa femme une rente 
de trente louis d’or. 
Roiifseau n'y ré- 
pondit pas avec 
gratitude: quelque 
tems après il fît une 
querelle au bon 
Lord Maréchal , 
lui dit des injures 
garda la pen. 
Jîon. Ceci eft bien 
poftérieur à l'affai- 
re de David Hume, 


T R E 

S fuggéroient l’éléva- 
n & la bonté de ion 
e; il affura au mari , 

& à la femme la rente 
qui manquoit à leur 
bonheur. 

La vérité nous oblige 
de dire , ( & ce n’eft pas 
fans un regret bien fin- 
cere ) que le bienfaiteur 
eut depuis fort à fe plain- 
dre de celui qu’il avoitfi 
noblement & C promp- 
tement obligé. Mais la 
mort du coupable , & les 
juftes raifons que nous 
avons eues de nous en 
plaindre nous -mêmes, 
nous obligent à tirer le 
! rideau fur ce détail affli- 
| géant, dont les preuves 
! font malheureufement 
confignées dans des let- 
tres authentiques. Ces 
preuves n’ont été con- 
nues que depuis la mort 
de mylordMaréchal;car 
il gardoit toujours le fi* 
lence fur les torts qu’on 
avoit avec lui ; & fon 
cœur indulgent ne lui 
permit jamais la mé- 
difance , ni même la 
plainte. 

Page 87- Il eft trifte 
qu’après tant de mar- 
ques d'eftime & d’intérêt 
données à M. Rougeau , 
le bienfaifant & paifi- 
ble Mylord qui auroit 
pu s’attendre à l’amitié, t 

que 


i 
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que Mylord aimoit 
beaucoup, & qu’il 
appelloit toujours 
le bon David. My- 
lord Maréchal avoit 
joué un rôle dans 
cette fameufe que- 
relle. J'cn pofsede 
toutes les lettres en 
propre original. Il 

blàmoit beaucoup 
Roufî eau , difant 
quilfaifoit desfo- 
Ües pour faire par- 
ler de lui. Feu my- 
lord Maréchal m*a- 
voit donné cette 
correfpondance 
avec ordre de ne 
pas ouvrir le pa- 
quet de fon vivant. 

• Ile fréquens voya- 
ges m’ont empêché 
d’y penfer après fa 
m °rt. Je dois ren- 
dre la juftice à la 
mémoire de Lord 
Maréchal, que mal- 
gré les juiïes plain- 
tes qu il a voit con- » » M*»*- 

Suppl, de la Collée. Tome VI. k 


n’ait pas même éprouvé 
la reconnoifîance. 

Pages 87 & 88. mylord 
Maréchal avoit pris 
beaucoup de part à la 

querelle trop affligeante, 

& trop connue, faite à 
M. Hume par M. Rouf. 

& M n Le r e . fpe ? lue nous 
devons à la vérité & à la 
mémoire de M. Hume . 
nous oblige de dire que 

1 équitable Mylord rion- 

HOit à M. Roujfeau , le 
tort qu’il avoit fi évi- 
demment , & aux yeux 
même de fes parti fans 
les plus zélés. Mylord 
Maréchal conferva foi. 
gneufement toute la cor- 
refpondance qu’il avoit 
eue avec ces deuxilluf- 
tres écrivains, & q ue 
peut-être il faudroit fup- 
primer pour l’honneur 
du pmlofophe Genevois, 
h celui du philofophe 
Ecoflois n’y étoit inté- 
reffé. Une perfenne très- 
efliipable , que Mylord 
honoroit avec juftice de 
fon amitié & de fa cdn- 
fiance , nous a écrit ces 
propres paroles. “ My- 
lord m’avoit donné fa 
correfpondance avec 
Roujfeau, en me recom- 
mandant de ne l’ouvrir 
qu’après fa mort.... Je 
dois rendre cette juftice 
à fa mémoire , que mal 
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tre Jean - Jaques , 
jamais je ne lui ai 
entendu dire un 
mot qui fut à fon 
défavantage. Il me 
montra feulement 
la derniere lettre 
qu’il en reçut , & 
me raconta hiftori- 
quement l’affaire 
de lapenfion. Aujfî 
par fon teftament 
il lui a légué la 
montre qu’il por- 
toit toujours , & 
qui a été envoyée à 
fa veuve. 


gré les juftes fujets Je 
plaintes qu’il avoir con- 
tre Jean-Jaques , jamais 
je ne lui ai entendu dire 
un mot qui fût à fon dé- 
favantage; il me montra 
feulement la derniere 
lettre qu’il en reçut , & 
mecontahifloriquement 
l’affaire de la penlion 
Cette lettre ajoute la mê- 
me perfonne, ( b ) étoit 
remplie d'injures : il faut, 
dit le bon Mylord en la 
recevant , pardonner ces 
écarts à un homme que le 
malheur rend injujte , 
qu’on doit regarder & 
traiter comme un malade. 
Aufli , pardonnait - il Jî 
bien à M . Roujfeau , que 
par fon teftament il lui 
a légué la montre qu’il 
portait toujours, elle a 
été envoyée à fa veuve. 


u On vient de lire cette lettre de 
M. Stofch , que M. d ’Alernbert affure 
avoir publiée en entier. Ce M. Stofch , 
_41 faut l’avouer , commence affez fingu- 
guliérement fes lettres. 

Feu M. Koufseau écrivit un jour , £*?c, 
£?c. Quoi ! cet homme qui ré a rien eu 


(b) J’ai beau chercher cette addition dans la 
lettre de M. Stofch ; je ne l’y trouve point. Çe- 
pendant M. d'dlembert nous dit qu’il Cim} rim 
m entier. 
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d démêler avec Rouf seau ; que ton ne 
peut foupçonner d'avoir voulu lui im* 
puter des torts qu'il n'auroit point eus ; 
cet homme qu’on nous peint fi défin- 
térefle dans cette affaire ; cet homme 
dhonneur de probité , en prenant 
la plume pour écrire à M. d ' Alembert ^ 
homme auffi d'honneur de probité , 
défintéreffé comme lui dans cette af- 
faire , n’a pourtant rien de plus prefîe 
que de parler des crimes de Roufseaus 
& ne parle à M. d ' Alembcrt que de 
cela , comme fi M. d 'Alembert lui eût 
demandé des mémoires fur ce fujet ! ... 
Certes , voilà pour deux correfpon- 
dans défintéreffés , hommes d'honneur 
de probité, & dans des difpofitions 
pour Roufseau non fufpe&es , une cor- 
refpondance bien furprenante. ' Pour 
moi , je foupqonne que le vrai début 
de cette lettre eft refté entre ces Mef- 
fieurs , & que pour de très-bonnes rai. 
fons , le public n’eft pas appelle à cette 
confidence. En effet , où étoit la né- 
celfité de lui apprendre que cette lettre 
n’étoit au fond qu’une réponfe amicale 
de M. Stofch , aux demandes^ amicales 
de M. d’ Alembert ? Pouifuivons. M. 
Stofch fait dire à Rouffeau qu'il feroit 
èontent jt par fon indujlrie , &c. Ce 

K a 
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terme qui indique G vifiblement le ton , 
& le caractère du philofophe Gene- 
vois , a paru trop outrageant au bon 
IVÏ. d'Alembert, il s’eft fouvenu à pro- 
pos que , qui veut trop prouver , ne 
prouve rien ; & il a fubftitué le mot de 
travail à celui d 'induflrie. Excellente 
corredion ! On y reconnoit la fineffe 
académique. Car jl eft vrai que travail' 
eft plus doux, plus propre à furpren- 
dre la confiance du ledeur, qu 'iiidufi 
trie , qui l’eût vraifemblahlement éton- 
né dans la bouche de RoufseaU} mais 
qu’il n’eft pas étonnant que M. Stofch 
ait employé. 

• Mylord prit cette plainte pour une 
infirmation, dit M. Stofch. De quelle 
plainte parle-t-il donc? auroit pu dire 
un ledeur bénévole, qui n’auroit vu 
dans ce qui précédé , qu’un épanche- 
ment de confiance dans le fein d’un 
ami, à qui on rend compte de fes 
jets. Le fecrétaire perpétuel de l’aca- 
démie Franqoife , toujours par bonté 
d’ame , a encore corrigé le ftyle de fon 
correfpondant ; & fi heureufement qu’il 
fauve tout à-la-fois au corçiplaifant M. 
Stofch, un contre-fens , & une erreur 
de 120 liv. fur la penfion, que M. Stofch, 
hiforiné par Myloid ? portoit à 39 
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îouis, & que M. d 'Alembert fait bien 
îfêtre que de 600 liv. Mais. . .. voici 
bien un autre fujet de feandate ! Com- 
ment M. le Baron , qui jouifToit depuis 
20 ans, de toute la confiance de my- 
lord Maréchal , ne fait pas ce que ce 
feigneur a fait il y en a 14 ! ... Ah ! My-’ 
lord, combien cela déroge à l’opinion 
qu’on avoit de vous ! Quoi ! Vous étiez 
Un trompeur^ vous promettiez votre 
confiance, & vous ne la donniez pas ï 
Cela eft encore pire que de la mal pla- 
cer , comme vous en auriez couru les 
ïifques : car enfin , fe tromper foi-même- 
n’eft qu’un malheur, & tromper les'au- 
tres eft un tort. 

t Roufseau n'y répondit pas avec gra- 
titude. Quelle dureté dans cette expref. 
lion ! Mais aulfi quelle aménité dans- 
celle de M. d' Alembert , il cjl trijfe 
qu’après , &c. Non content de cette 
élégante ver fion , l'académicien (tou- 
jours par ménagement pour Roufseau j 
a commenté le texte de fon correfpon- 
dant, dans le - paragraphe qui com- 
mence ainfi , page 49. La vérité nous 
oblige , &c. 

Quelque tenu après , il fit une que- 
relle au bon lord Maréchal , lui dit des 
injures, & garda la penfion. Ah ! pour 
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le coup , M, d ’Alembert a ufé de mé- 
nagement , car il a fupprimé la querelle 
faite , & la penjton gardée: mais pour 
les injures dites , il a préféré d’en rem- 
plir une lettre. Cela eft plus fort, mieux 
conftaté , & dès - là plus favorable à 
Je an- J armes. 

Ceei ejl bien pojlérieur à T affaire de 
David Hume , &c. Je ne vois pas pour- 
quoi M. d ’Alembert n’a pas fait ufage 
de cette phrafe. Eft-ce encore par mé- 
nagement , a - 1 - il imaginé que la que- 
relle faite à Mylord par Roufseau , 
ayant une toute autre caufe que l’af- 
faire du bon David, en devenoit plus 
impardonnable; ou bien a -t- il jugé 
convenable de fàuver à M. le Barorr , 
l’embarras d’indiquer cette autre caufe 
poftérieure? Il femble que M. d’Alem- 
,bert ne compte pas tellement fur les 
mémoires du très-ejlimable M. Stofch , 
qu’il n’ait la précaution d’en faire un 
ufage fort diferet;... Mais ne feroit- ce 
pas cette phrafe , ceci ejl bien pojlé- 
rieur ; &c. fupprimée par M. d ’Aleni- 
bert , qui Fauroit engagé à faire écrire 
des injures à Mylord par Jean-Jaques, 
au lieu de lui en faire dire ? Si je ne me 
trompe, Jean- Jaques riz pas revu My- 
lord , depuis l affaire de AU Hume 
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& dans ce cas- là , il n’a pas pu lui dire 
des injures : mais il auroit pu lui en 
écrire i on peut donc le fuppofer fans 
choquer la vraifemblance : en voilà 
allez pour mettre à l’aife M. d 'Alem- 
lert, bien moins attaché, quoiqu’il eri 
dife , à la vérité , qu’à la vraifemblance, 
que la fureur de nuire à Jean- Jaques , 
lui fait cependant par fois négliger. 

J'en pofsede toutes les lettres en pro- 
pre original. Pofleder en propre origi- 
nal toutes les lettres d’une querelle !..% 
Quel jargon ! Un Allemand obligé d’é- 
crire en franqois , à un favant qui ne 
l’entendroit pas , s’il lui écrivoit en 
allemand , a bien des droits à notre 
indulgence. Mais le bon fens eft de tous 
les pays ; & M. le Baron , qui a tant 
VOYAGÉ, devroit bien, INTELLI- 
GENT comme ill’eft, connoitreunpeu 
mieux la langue francoife , adoptée 
dans prefque toutes les cours de l’Eu- 
rope. . 

Il ( Mylord ) blàmoit beaucoup 
Roufs eau, difant qu'il faïf oit des folies 
pour faire parler de lui. L’excellent 
ami que ce bon Lord !... Cependant mal- 
gré les juf es plaintes qu'il avoit con- 
tre Jean - Jaques ( avoir des plaintes 
contre quelqu’un! ... Mais paffons ) M. 

t r 
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Stofch affine ne lui avoir jamais ent en* 
du dire un mot qui fut au défavanta» 
gc de Jean-Jaques . Pourroit-on deman- 
der à M. Stofch , ce que c’eft que par- 
ler au defavantage de quelqu’un, fi la 
jolie phrafe qu’il prête à mylord Ma- 
réchal , n’eft pas au defavantage de 
Jean - Jaques ? M. Stofch voudroit - il 
bien nous expliquer , comment Mylord 
ne lui ayant jamais dit un mot au dé* 
favantage de Jean - Jaques , lui , M* 
Stofch en a tant à dire ? Pourroit - on 
demander à M. d ' Alembcrt , par quelle 
efpece de ménagement , il n’a rapporté 
qu’une partie de ce que dit ici M- 
Stofch ? N’auroit - il pas appercu une 
contradiction qu’il falloit efeamoter ,, 
par ménagement pour Jean- Jaques 
L’indignation me gagne : il faut finir, 
il faut paffer fous filence , & ce dépôt 
de la correfpon dance , négligé par M* 
Stofch jufqu’à l’époque où il écrit à M. 
ù'Alembert , & les frc'querrs voyager 
de M. Stofch , qui Font empêché de 
penfer aux preuves de confiance que 
lui a données un ami de 20 ans , juf- 
qu’au moment où M. d 'Alembcrt lui 
a rappellé leur exiftence ; & tant d’au- 
tres articles de cette incroyable lettre, 
que tout lecteur raifonnable faura bien 
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«marquer. C’eft pourtant fur cette let- 
tre, eh pleine eontradiétion avec elle- 
même, & avec le témoignage PAR 
Écrit de mylord Maréchal , que M. 
d 'Alembert nous aflfure n’avoir pas le 
moindre doute fur la vérité des faits 
que M. Stofch , l’honnête M. Stofch , 
lui a mandés } & pour fe tirer d’affaire 
il renvoie à fon digne correfpondant 
ceux qui pourroient encore douter de 
la vérité de ces faits. Et voilà ce que 
M. d 'Alembert appelle fa défenfe >3 . 

Ce que le très - ejlimable auteur de 
ce commentaire dit de vous , Mon- 
sieur , tout le monde le penfe , même 
ceux qui n’ayant pas connu les quali- 
tés attachantes du philofophe Gene- 
vois , ne peuvent avoir pour lui , que 
les fentimens qu’imprime à tous les 
cœurs honnêtes , l’heureux afremblage’ 
des plus fublimes talens , & des plus 
héroïques vertus. Malheureufement 
?4ndolgence qu’infpire la bonté de ce 
^rand homme eft à pure perte pour 
vous ; on ne peut vous trouver d’ex- 
cufe : vous méditez fi long - tems les 
petites méchancetés que vous faites 1 
Votre tête & votre cœur font fi froids!... 
Malgré cela votre compas vous trom- 
pe -, vous mefuiez mal jufqu’où vous 

' ir - 
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pouvez vous avancer fans vous com* 
promettre : auffi votre crédit baifle-t-il 
tous lès jours. Croyez-moi , Monfieur, 
tombez de bonne grâce , puifque vous 
ne pouvez plus vous foutenir ; c’eft le 
feul moyen de terminer votre rôle avec 
quelque décence. Du moins on vous 
faura gré de quelque chofe. Mais vous 
n’avez pas un feul moment à perdre ; 
<à peine vous refte - 1 - il d’autres parti- 
sans que vos complices ; & eux feuls 
peuvent voir fans un mélange de mé- 
pris & d’horreur, tout ce que la rage 
également timide & cruelle , que les 
malheurs , & la mort de Jean - Jaques 
JRoufseau n’ont pu affouvir, fuppofe 
de foiblefle & de férocité dans votre 
caraétere. Quant à moi , qui aime Jean- 
Jaques , jufqu’à defirer la haine de tout 
ce qui le hait, je regrette de ne pas 
pouvoir la provoquer en me nommant. 
Ce n’eft pas la crainte qui m’en empê- 
che : quiconque n’emploie fes armes 
qu’à repouffer les efforts de la calom- 
nie , ne doit rien redouter de l’autorité 
légitime; & fi la ténébreufè intrigue 
dont Jean - Jaques eft depuis fi long- 
tems le fléau & la viétime , travailloit 
à me punir de l’avoir déconcertée,, les 
gens en place , à qui j’ai l’honneur dft' 
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tenir , fauroient bien détruire Ton ou- 
vrage. L’anonyme n’eft donc point un 
mafque dont la pufillanimité me cou- 
vre ; c’eft un voile que la modeftie 
étend fur mes traits. En le gardant , je 
rends un nouvel hommage à la mé- 
moire de l’illuftre Roufseau, de qui je 
ne fus pas moins difciple qu’amie; & 
qui n’approuvoit pas qu’une femme , 
par quelque moyen que ce pût être , 
attirât fur elle les regards du public. 
Cherchez à me connoître , Monfieur , 
parrenez-y, & vous verrez fi je vous 
trompe. 

Le 16 oüobre 1779. 

P. S. Cette lettre , Monfieur , eft de 
bien vieille date : c’eft plus votre faute 
que la mienne. Je penfe que vous de- 
vinerez le mot de cette énigme-là. 

Le 29 novembre 1779» 
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anonyme , 

A L’AUTEUR ANONYME. 

De la Réponfe à la Réponfe faite aujfî 
par un Anonyme , à la Lettre que 
M. d’Alembert a adrefsée , par la 
voie du Mercure , aux amis de J. f 
Roufseau , qui méritent qu’on leur 
réponde. . 

CZ^Ertes , Monfieur , vous êtes bien 
honnête îvous ne faites pas languir le 3 
amis de J. J. Roufseau , qui peuvent 
prendre quelque plaifir à trouver fes 
ennemis en défaut. Pour commencer 
à goûter cette fatisfadion , ils n’ont 
pas befoin de lire la réponfe que vous 
avez fait inférer dans le Mercure du 
27 novembre, fon titre même eft une 
bévue : car , ce n’eft pas à M. d'A- 
Itmhert que vous répondez ; c’eft à l’a- 
nonyme qui lui a répondu; dépen- 
dant vous intitulez votre Écrit, Re- 
ponfe à la Lettre que M. dAlembert 
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6. inférée dans le Mercure, pour juftifier 
l'article qui regarde J. J . Roufs eau , 
dia/îr l'Eloge de mylord Maréchal. Ce* 
bon procédé vous donne déjà des 
droits fur notre reconnoiflance : droit® 
bien multipliés par la maniéré dont 
vous raifonnez , & par la bonté que 
vous avez de ne vous point nommer 9 
ce qui nous met on ne peut pas plus 
à notre aife pour vous répondre ; car 
les gens délicats ont une certaine pu- 
deur , qu’il leur en coûte toujours de 
vaincre , quand l’intérêt de la juftice 
les oblige à dire des vérités dures à 
quelqu’un qui fe montre à virage dé* 
couvert. Quelques perfonnes de beau- 
coup d’efprit croient, il eft vrai, que 
l’anonyme que vous gardez cache M. 
d 'Alembert lui-même qui , pour éviter 
d’avoir l'air de l’acharnement en con- 
tinuant de pourfuivre Jean- Jaques , a* 
d’autant plus volontiers pris cette tour- 
nure , que les petits moyens font tout», 
à-fait de fon goût. Pour moi, je ne 
le crois pas : il ne me paroit pas phyfi-- 
quement impoflible qu’il fe trouve- 
quelqu’un qui veuille bien faire fem* 
blant de penfer que M. d ' Alembert a 
taifon , ne fût - ce qu’un afpirant à l’A- 
cadémie* Qjjoi %u’U en fou ; û yoîü 



%lo RÉPONSE’ 

n’êtes pas M. üAlembe'rt , qui que 
yous foyez , vous avez fort bien fait 
de ne vous pas nommer ; notre fran- 
- chife en fera moins gênée : fi vous l’ê- 
tes, la précaution eft abfolument fu- 
perflue. Si je dis , notre reconnoifsance , 
notre franchije , ce n’eft pas , Monfieur, 
pour m’exprimer comme vous en ityle 
joyal; c’eft parce qu’étant unie de fen- 
timens & d’opinions avec les amis de 
Jean Jaques , je me charge de vous ré- 
pondre en leur nom, & d’acquitter en- 
vers vous toutes leurs dettes. Tant pis 
pour eux peut-être; mais ils me le par- 
donneront , pourvu que ce ne foit tant 
mieux pour vous. 

. Votre but, bien louable aflurément, 
«ft d’établir que Jean - Jaques étoit un 
ingrat j & vous en apportez pour 
preuve , la lettre pleine d'injures qu’il 
a écrite à mylord Maréchal ; lettre vue 
lue par M. Muzell Stofch , qui eft 
connu à Berlin pour un très - honnête 
homme. Cela peut être: mais c’eft A 
Parais qu’on nous le dit.... Vous favez 
donc, Monfieur, à n’en pouvoir dou- 
ter , vous êtes fur , au point d’être au- 
torifé à l’affirmer au public, que M. 
Stofch a vu lu cette lettre pleine 
d’injures , adreiïée par Jean - Jaques à 
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mylord Maréchal? Eh bien ! Mon» 

Ceur , vous en faurez bientôt davan. 
tage. Mylord Maréchal ayant confié a 
M. Stofch toute fa correfpondance avec 
Jean- Jaques , fi cette lettre pleine d'in- 
jures a exifté , elle exifte encore , elle 
eft dans les mains de M. Stofch, & fera 
bientôt dans les nôtres : car un homme 
qui a paffé la plus grande partie de fa 
vie hors de Berlin , & qui eft connu 
pour très - honnête à Berlin , ne peut 
négliger le foin de fon honneur , ju& 
qu’à refufer la preuve d’un fait , qui , 
même attejlé par lui, a befoin d’être 
prouvé pour être cru. Nous verrons 
donc cette lettre. En l’attendant exa« 
minons un peu la vôtre : voyons fi la 
jufteffe de vos raifonnemens , de vos 
expreffions , eft inattaquable. Car pour 
vos intentions , elles font jugées ; & s’il 
n’eft perfonne d’honnête, à qui elles 
ne donnent la meilleure opinion de 
vous , imaginez quel effet elles doivent 
produire fur nous , qui fommes amis 
de Jean- Jaques , mais bien plus amis 

de la vérité Je me laffe de parler au 

pluriel; cela embarraffe mon ftyle; & 
il eft trop fimple , pour pouvoir fe paf* 
fer de facilite. C’eft donc en mon pro* 
pre & privé nom 3 que je vaiç tâcher de 
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relever les traits les plus faillans de voi 
tre lettre. 

Vous dites , Monfieur , c< l’apologifte 
répond,, (à l’accufation d’ingratitude 
intentée contre J. J. Roufseau par M. 
û'Alembert ). a i°. Qu’il eft impoflible 
que M. Roufseau ait été ingrat envers 
mylord Maréchal , puisqu’il n’eft ja- 
mais plus éloquent , que lorfqu'il parle 
dans fes ouvrages de fes bienfaiteurs. 
11 feroit à fouhaiter que fa conduite r 
à cet égard , eût été conforme à fe3 
écrits : or en mettant à part fes procé- 
dés à l’égard de mylord Maréchal , 
tout le monde fait , par malheur , à 
quel point le philofophe Genevois a 
manqué de reconnoifiance pour le fage 
& vertueux M. Hume 

Oh 1 que non , Monfieur , tout, le 
monde ne fait pas que M. Roufseau ait 
manqué de reconnoifsance pour M. 
Hume , ni que M. Hume ait été fage 
& vertueux. Beaucoup de gens peu- 
vent le favoir , ou du moins le croire , 
à Paris , où M. d 'Alembert s’eft enroué à 
le dire : mais à Londres ,où fa maligne 
influence domine un peu moins , tout 
ie monde ne le fait pas. Je vais pour 
vous confoler du malheur que vous 
jôéplorez , vous xacont ex une petite 
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anecdote qui vous convaincra qu’il n’eft' 
qu’imaginaire. Un homme de beaucoup’ 
de mérite, actuellement attaché à M. 
le chevalier de Luxembourg , fut à Spa, 
au moment où la querelle fufeitee à 
M Hume par M. Roufseau faifoit la> 
plus forte fenfation. Cet homme qui r 
fans vouloir prendre parti , étoit pour- 
tant bien aife de favoir à quoi s’en te- 
nir fur le compte de deux perfonnages 
fi célébrés , accofta deux Anglois qu’iî 
trouva dans un lieu public ; & après 
s’être alluré qu’ils faifoient leur réfi- 
dence ordinaire à Londres , il leur de- 
manda ce qu’ils penfoient de M. Hume 9 
& de J. J. Roufseau , dont la rupture 
étoit, le fujet de l’entretien de tous led 
cercles.. L’un des Anglois ôta fa pipe 
de fa bouche ( car il fumoit ) , & répon- 
dit gravement, Hume ? il est un.,» 
( a ) Jean- Jaques un honnête hom- 

me. L’autre Anglois confirma froide- 
ment , par un figne de tête, la réponfe 
de celui qui avoit parlé , & qui , maU 
gré l’humeur filencieufe qu’ils annon- 
qoient tous deux , reprit la parole pour 


{a) ta délicatefle Françoife ne me permet- 
pas de rapporter l’énergique épithete que l’A% 
glois fe permit d'employer. 
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dire que M. Hume étoit un homme fans 
mœurs , fans principes , de qui les 
talens ne pouvaient racheter les vices. 
Je ne fais , Monfieur , qui étoient ces 
Anglois; le François qui les interro- 
geoit ne le favoit pas davantage. Si 
vous voule2 les fuppofer de bas aloi , 
il en faudra d’autant plus conclure que 
la mauvaife renommée de M. Hume 
avoit percé dans tous les états. Voyez 
li cette conclufion vous accommode. 

Il feroit à fouhaiter , ^fc. fèfc. Ce 
charitable vœu eft digne de M. d ’Alem- 
bert , & me feroit croire au rideau qu’il 
tire encore plus fouvent fur fa condui- 
te , que fur celle d’autrui. Qui ne fait 
de quelle affectueufe commifératîon il 
a toujours été pénétré pour Jean - Ja- 
ques? Qui ne fait avec quelle abon- 
dance de cœur il le plaignoit en 1766 
de ne pas croire à la vertu , ë? f uTm 
tout à la vertu de M. Hume 7 . Hélas ! 
il n’y crut que trop , puifqu’il lui con- 
fia le repos de fa vie! Mais M. à'Alern • 
bert applique aufli mal fa pitié, que fa 
haine , que fon eftime , que tous fes 

fentimens. M. Hume vertueux ! Je 

fais bien que mylord Maréchal ( dit M. 
jStofch ) Tappelloit toujours le bon 
David. Si cela eft vrai , c’eft bien-là le 
cas de dire , le bon George ! 
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Vous dites encore , Monfieur , cc l’A- 
pologifte ajoute que M. Koujseau a 
exprimé fa reconnoiffance pour my- 
lord Maréchal en plufieurs endroits de 
fes ouvrages. Il feroit à fouhaiter en- 
core que les expreflions de ce fenti- 
ment fe fuflent foutenues jufqu’à la 
fin, & n’euflent pas été terminées par 
une lettre d’injures. Le défenfeur de 
M. Roufscau ne nie pas.l’exiftence de 
cette lettre atteftée par un témoin ocu- 
laire & digne de foi ; mais voici com- 
ment il effaie de la juftifier „. 

Monfieur , travaillez à perfectionner 
' votre ftyle , fi vous voulez pénétrer 
dans le fanétuaire du goût. Il y a ap- 
parence que l’éloquente compagnie qui 
en ouvre l’entrée, honteufe des fautes 
de langage qu’on reproche journelle- 
ment afes membres, ne voudra plus 
admettre dans fon fein , que des gens 
qui fâchent le Franqois. C’étoit démen- 
ties qu’il falloit dire , & non pas ter- 
minées. 11 s’eft éçoulé trop de tems en- 
tre l’époque ou parurent les Lettres de 
la Montagne , dans lefquelles font con- 
fignées les expreflions de la reconnoif- 
fance de Jean - Jaques pour Mylord 
Maréchal citées par lapologijie , & l’é- 
poque où l’on prétend que Jean . 
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ques écrivit à mylord Maréchal , vriç 
lettre pleint d'injures , pour que termi- 
nées foit l’expreffion propre. M. Stofch 
ne vous dit-il pas lui-même en parlant 
de cette lettre , ceci eji bien pofiérieur à 
T affaire de David Hume ? Affaire bien 
pojlérieure elle- même à la publication 
des Lettres de la Montagne. Ici , Mon- 
iieur , vous rapportez de la réponfe de 
ïapologijle un paflage que voici. 

cc Si dans la difpute avec M. Hume, 
mylord Maréchal , qui avoit des raifbns 
de ménager le philofophe Anglois , fe 
hâte de condamner la conduite de J. J, 
Roufseau , eftil étonnant que le cœur 
de ce philofophe fe Jouleve , & que 
dans ce prèniier mouvement de dou- 
leur, & d’indignation, il lui écrive 
une lettre qui en peint tout Temporte- 
ment ? „ 

Je ne goûte pas plus que vous , Mon- 
Heur , cette partie de l’apologie. L’au- 
teur a eu tort d'efsayer dejuflifer la 
prétendue lettre d'injures . Il falloir 
qu’il en niât formellement l’exiftence : 
il falloit , au moins , qu’il dit qu’il n’y 
croyoit pas. Tant pis pour ceux qui la 
fuppofent : l’obligation d’être poli dif- 
paroît devant celle d’être fincere : on 
3’expofe à un démenti quand on avance 
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des chofes incroyables. Plus ferme que 
Vapologijle , je nie l’exiftence de cette 
lettre ; & je la nierai , jufqu’à ce qu’elle 
me foit attende, par des gens dont le 
témoignage puifle faire autorité. Eh f 
me direz- vous peut-être, qui êtes-vous , 
pour ofer nier ce que M. le Secrétaire 
perpétuel de t académie Françoife , £«? 
M. le baron Stofch affirment ? Qui je 
fuis ? Je fuis Moi. Ne favez- vous pas 
que les Encyclopédico - Egoïftes ont 
donné à ce pronom , la valeur des noms 
les plus refpe&ables ? 

Vous dites encore , Monfieur : ct mais 
les torts de M. Roulfeau à l’égard do 
Al. Hume étoient fi grands , & fi notoi- 
res, que mylord Maréchal, fans avoir 
aucune raifon de ménager le Philofo* 
phe Anglois , a pu , & dû les repréfen- 
ter au Philofophe de Geneve : fi.ee der- 
nier a répondu par des in jures à de fi 
juftes repréfentations , & n’en a pas fait 
è fon bienfaiteur une réparation aif.- 
thentique , il me femble qu’on peut 
bien dire qu’il a été .coupable d'ingra- 
titude envers lui , comme il l’avoit été 
envers M. Hume. Nous fommes fâchés 
que ces ,mots coupable d'ingratitude 
b le fient tant l’ami de M. Rouffeau ; 
maisriipus croyons que c’eft rexprelïio$ 
propre en pareille circonftance 
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Le Philofop'ic de Gcneve! Lexprefi- 
Jion , fans-doute, très-propre , eft neu- 
ve & teut-à-fait ingénicufe. Elle ligni- 
fie apparemment que la République de 
Geneve a une philofophie qui lui eft 
particulière , comme un territoire qui 
lui eft particulier, puifqu’elle a des 
Philofophes comme des Citoyens. En 
tout cas , cette philofophie eft de la 
meilleure efpece; Roufleau n’eft pas le 
feul qui l’ait prouvé : mais avanqons. 
Où prenez - vous , Monfieur , qu’une 
injure ignorée de tout autre (jue de 
celui qui la reçoit , ou divulguée par 
lui , exige une réparation authentiquel 
Si dans un accès de délire : Jean - J<z- 
qucs avoit écrit à mylord Maréchal 
une lettre qui eût dérogé à la recon- 
noiftance, à l’attachement, au refpeét 
qu’il lui portoit , & que , revenu dans 
fon état naturel , il eût cru devoir à 
Mylord une réparation , elle auroit 
confifté à défavouer, de lui à Mylord, 
la lettre dont ce Seigneur auroit eu à 
fe plaindre. Des moraüftes plus féveres 
que vous, Monfieur, n’en demande, 
roient pas davantage; & je ne vois 
point là d 1 authenticité. Cependant , 
faute d'une réparation authentique , il 
vous Semble qUon peut bien dire que 
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Jean Jaques a été coupable d'ingratu 
tude envers mylord Maréchal , comme 

il Tavoit été envers M. Hume Ce 

comme eft heureux: je n’aurois jamais 
lien pu imaginer de mieux pour dif* 
Cul per Jean Jaques . On m’aflure qu’on 
a viétorieufement prouvé, dans une 
brochure dont Yapologijie fait men- 
tion, que le Philofophe de Geneve n’a 
eu aucun trait d’ingratitude à fe repro- 
cher vis-à-vis du Maréchal d’Ecofle ; 
& je le crois d’autant plus, que cela 
etoit bien facile. Ce feroit donc rabâ- 
cher que revenir fur cet article : paf- 
fons à celui de M. Hume. AI. Roufs eau 

ingrat envers M. Hume ! Si l’on 

pouvoit mettre fous prefTe un long éclat 
de rire empreint de tous les caraéteres 
du dédain , ce feroit bien la meilleure 
réponfe que l’on pût faire à cette inep- 
tie. M. Roufseau ingrat envers M. 

Hume ! Et de quoi, s'il vous plaît? 

Eft-ce de ce qu’il a dit dans un cercle 
brillant & nombreux, qu’il trouvoit 
Jean-Jaques gentil tout. à-fait ? Eft. ce 
de ce qu’il a demandé l’aumône pour 
lui malgré lui ? Eft-ce de ce qu’il s’eft 
empare de lui , pour en faire à-peu-près 
l’ufage qu’un bateleur fait d’un fmge * 
ou d’un ours? Eltçe de ce qu’il g près 


Digitized by Google 


$40 R E F 0 N S E 

vénu contre lui tous les Anglois dont 
la fociété auroit pu lui être de quel- 
,que reflource? Eft-ce de ce qu'il a été 
le confident de l’infolente plaifanterie 
de M. Walpole ? Eft-ce de ce qu’il s’eft 
.avili jufqu’à Ce rendre, en perfécutant 
Jean- Jaques y l’inftrument de la clique 
Encyclopédique l ( Je fais , Monfieur , 
que ce terme n’eft ni noble, ni bon ; 
-niais il faur bien entrer un peu dans 
i’efprit de fon fujet. ) Eft-ce de ce qu’il 
Ja intercepté les lettres que. Jean - Ja - 
. gués écrivoit , & ouvert celles qu’il de- 
voir recevoir ? Eft-ce de ce qu’il a em- 
ployé fon crédit fur les Libraires à faire 
courir des libelles contre Jean- Jaques'*. 
Eft-ce de ce que s’étant chargé de faire 
paroitre plufieurs écrits intéreffans pour - 
, l’infortuné Genevois, ,au lieu de rem- 
plir cet engagement 5 il les a fuppri- 
més ? Eft-ce de ce qu’il a falfifié , pour 
la donner au Public ( b) , la lettre que 
„’M. Roujseau écrivit à M. Clairaut quel- 
ques femaines avant la mort de ce der- 
,iiier? Eft-ce enfin (car cette énuméra- 


(b) Voyez un petit ouvrage plus folide qu’é- 
’ïégant , intitulé: Obfervations fur l'Éxpofé fus- 
^intt , £Tc. imprimé en novembre 1766 , chez 
Pucheüie. 

tion 
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tîon me lafle) , de ce qu’il a indigne- 
ment trahi la confiance de Jean - Ja- 
ques , en donnant par le miniftere de 
lu. d 'Alembert & conjorts , la plus in- 
décente publicité à une correfpondance 
qui n’auroit jamais dû fortir de fe* 
mains : & cela ; non pas dans la nécef- 
fité de fe juftifier , puifque fa viétime 
ne fe plaignoit de lui, qu’à lui-même, 
mais dans le delfein de la couvrir d’un 
ridicule ineffaçable : deffein dont la 
Providence ( riez Monfieur ) a empê- 
ché le fuccès, & dont l’exécution n’a 
pas enlevé un feul ami à Jean Jaques ; 
du moins de ceux qu’il eut dû crain- 
dre de perdre. Si vous me demandez à 
votre tour , où j’ai pris tout cela , je 
vous répondrai , dans CExpoJe fuccinft 
même , tant la méchanceté entend quel, 
quefois mal fes intérêts. Or , vous con- 
viendrez qu’il eft impoffible que M. 
Ilonfjcau fe foit trompé fur tous ce« 
faits ; & que s’il a eu la preuve d’un 
feul, il a été fondé à croire qu’il ne fc 
tronipoit pas fur les autres , & à ne fe 
croire tenu à aucune reconnoijjancc 
envers un homme li coupable à fon 
égard. Vous conviendrez , ai - je dit : 
non , vous ne conviendrez de rien que 
de ce qui favorifera vos vues : vous ne 
Suppl, de la Collée. Tome VI. L 
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me paroiflez pas de meilleure foi que 
les autres détracteur- de Jean- Jaques , 
puifque vous êtes aufli peu fcrupuleux 
fur la fidélité des citations , que ceux 
oui ont voulu le réfuter: Infamie dont 
on pourra encore l’accufer (car equ oi 
ne i’accufe- 1 - on pas ? ) mais dont il 
faudra encore défefperer de le con- 

Vai S Sommes fâchés , dites - vous , 
que ces mots COUPABLE 
4 u de , bleffent tant l ami de M. RouJ- 
Ceau. Eh ! Monfieur , foyez fâche de 
bletTer la vérité en copiant comme vous 
le frites ; & fur-tout que votre chagrin 
vous corrige. Votre oracle n a point 
dit, M. Rouffeau a ete coupable dm- 
gratitude : il a dit la mort du coupa- 
fie, &c. Si vous ne diftinguez pas le- 
norme différence qu’il y a entre ces 
deux façons de s’exprimer , vous ne de 
vez jamais écrire : fi vous la diftinguez, 
vous le devez bien moins encore. 

« Selon l’apologifte,» c’eft toujours 
vous qui parlez , Monfieur , « c eft man- 
quer d’égards pour la mémoire de my- 

lord Maréchal , que d ^ JP gra 

titude , à fon égard , feu M. Rouffeau , 
à qui il a légué fa montre par teftament. 
11 nous femble, au contraire, que c e* 
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honorer la mémoire de ce vertueux 
bienfaiteur, que d apprendre au pu* 
Mie , jufqu’à quel point il à porté Vin* 
dulgcncc pour celui qui l’a voit outragé, 
& dont M. d ' A lembert a d’ailleurs ra- 
conte les torts fans haine, & fans 
amertume , v 

Il ne falloit, à cet égard, rien <m. 
prendre au public. Mylord Maréchal 
etoit fans doute un homme très-recom- 
mandable par fa naiffance, fes qualités 
perfonnelles , & la faveur du Roi de 
■fruffe. Mais ce n’étoit ni un faint, ni 
J? 1 ? P r ince , ni un académicien ; il ne 
talloit faire ni fon panégyrique , ni fou 
oraifon funebre, ni fon cloge. Sa mé- 
moire doit être, plus chere à fes amis , 
qu elle ne paroît l’être à M. Stofch ; 
mais les détails de fa vie privée , & fes 
diipofitions teftamentaires importoient 
à 1 ’E uro P e » dont, pour cette fois 
M. d Alembert n’a pas été le repré- 
sentant. Ce font les grands talens 
qui font les grandes réputations , Mon* 
heur. Si Frédéric pouvoit n’être que 
Foi , penfez - vous qu’il ne perdit rien 

de la fienne ? J’admire combien de 

notions faufles font raflfemblées dans 
votre tête! Dans l’hypotHefe que vous 
loutçnez , le legs de la montre n honore 

L 2 
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point la mémoire de mylord Maréchal. 

11 v a de -la libéralité, de la generofite 
même à recourir un ingrat ; mats U» . 
donner une marque d amitié , ce ne 
pas avoir de l'indulgence qui pardonne 
L défauts , c’eft avoir de la foibleffe 
qui carelîe les vices : foiblefle qui naît 
toujours d’un intérêt qui ne fe trouve 
point dans des belles âmes. .U eft donc 
vrai, quoiqu’il vous en femble . que 
c eft manquer d'égards pour la me morne 
ye Liard Maréchal , que d'accufir 
d’ingratitude àjon égard Jeu M. Rouf. 
feau , à qui il a légué fa montre. Et 
voilà comment traite fes meilleurs amis, 
ce bon M. à'Alcmbert , qui ^Pourtant 
raconte les torts de M. Rouf eau ,fans 
haine , & fans amertume ! 

Enfin vous dites, Monfieur. _on 
affureque dans (es Mémoires, il s ac- 
eufe lui-même de fautes tres-graves en 
différens genres,,. Quoi! c« h, 0 "’™ 3 

fi hautement, fi obftincment 
nocrifie , deftihe a la potterite des Mé- 
moires ooils'accufc lui-même de fautes 
très - graves , en diff créas genres ; oc 
eede au defir qu’ont d'entendre ces 
Mémoires , tfes.perfonnes allez diftin- 
guées par leur rang, leur mente, .leur 
fortune , ( puifqu’il faut la compter.) , 
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pour que leur opinion entraîne le pu- 
blic ; & auxquelles, par conféquent , 
il a le plus grand intérêt d’en impofer 
fur fon caraétcre ! Voilà fans con- 

tredit un hypocrite d’une efpece toute 
nouvelle... Pardon , Monfieur , de vous 
avoir interrompu ; je n’ai pu me refu- 
fer de faire cette obfervation. Vous 
reprenez: “ & que dans une lettre trés- 
connue, écrite à un homme très - ref- 
peêtable , il convient qu’il eft né in- 
grat. De tels aveux , appuyés comme 
ils le font par des faits , peuvent ba- 
lancer (au moins en partie) l’éloge 
donné par l’apologifte, aux vertus de 
cet illuftre Ecrivain. Telle eft à fon 
fujet notre maniéré de penfer , que 
nous croyons pouvoir avouer avec 
franchise , &c. , &c. „. Je fupprime le 
verbiage „. 

Un honnête homme ne croit pouvoir 
que ce qu’il doit. Certainement , Mon- 
fieur , vous ne devez pas diffamer Jean- 
Jaques ; non, pas même pour com- 
plaire à vos amis ; puifque vous ne 
pouvez y parvenit qu’à la faveur de la 
calomnie: moyen infâme plus honteux 
encore pour celui qui l’emploie, que 
cruel pour celui qui en eft l’objet. Or, 
vous ne devez à perfonne le facrifice 
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de vos lumières & de votre honneur.. 
Il y a plus; un honnête homme qui? 
feroit aflez malheureux pour qu’il lui 
fût inconteftablement prouvé que Jean* 
Jaques ne valoir pas mieux que les En~ 
cyclopédiftes , & qu’il n’a feint de leur 
être oppofé, que pour furprendre l’e£- 
time générale , s’impoferoit le plus pro- 
fond filence fur cette affreufe vérité : 
non, pour favorifer un fcélérat , mais 
pour ne pas rendre inutiles lesfublimes 
leçons de morale que l’intérêt de ce. 
fcélérat l’auroit porté à nous donner , 
& qui n’en feroientpas moins bonnes à 
fuivre. Les ad ver fai res de Jean-Jaques r 
en fuppofant qu’il fût un monftre , ne 
font donc que des hommes dangereux ; 
des hommes pour le moins îndifferens.. 
a la propagation des bons principes & 
des bonnes mœurs; des hommes dans 
la bouche defquels les mots d’honnê- 
teté , de fagelïe, de bienfaifance, d’hu- 
manité, de vertu , ne font que le lan- 
gage du charlatanifme. Ma'S que font- 
ils, fi ce Jean Jaques , l’éternel but de 
leurs traits empoifonnés, étoit le plus 
vrai, le plus fenfible, le plus recon- 
noilîant , le plus défintérefie , enfin le 
meilleur des hommes ? Notre idiome 
ne fournit point d’expreflions qui puide 
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fendre toute leur atrocité. Mais , Mon- 
iteur en parcourant les époques les 

plus remarquables de la vie de Jean- 
Jaques , peut-être trouverons- nous ces 
faits qui appuient fes aveux : voyons , 
livrons-nous *à cette recherche. 

A-t-il été ingrat envers Madame 1* 
baronne de Warens, lorfqu’après avoir 
reçu d’elle des bienfaits , qu’il reltrei* 
cnit avec une délicateffe encore plus 
rare que la générofité qui les lui adref- 
foit , il a fait le facrifice de fa propre 
fierté , pour procurer à Madame de Wa. 
rens des fecours qui n humuiaiientf- 


point la Tienne *? 

A - t - il été ingrat envers 1 -homme, 
très-refpeiïable dont vous parlez, quand 
H lui a écrit ( le 4 janvier 1762) : Les 

moindres devoirs de la vie civile lont 
ir.fupportables à ma pareffe ; un mot a 
dire , une lettre à écrire , une vifite a 
faire , dès qu’il le faut , font pour mot- 

des fupplices. Voilà pourquoi, quoique 
le commerce ordinaire des hommes rae 
foit odieux , l’intime amitié m elt 1» 
ehere , parce qu’il n’y a plus de devoir 
pour elle , on fuit fon cœur , & tout 
eft fait. Voilà encore pourquoi j at 
toujours tant redoute les bienfaits,. 

car tout bienfait exige rcconnmjjancer 

L 4 
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& je me fais le cœur ingrat , par cela 
fait que la rcconnoifjance ejl un de- 
voir Et quand il lui dit dans une 
autre lettre ( le 2g du même mois ) : 
“ Je ne puis vous le diffimuler y Mon- 
iteur , j’ai une violente a'verfion pour 
les états qui dominent les autres : j’ai 
même tort de dire que je ne puis le dif- 
fimuler , car je n’ai nulle peine à vous 
l’avouer , à vous né d’un fang illuftre, 
Eis du Chancelier de France, & pre- 
mier Préfident d’une Cour fouveraine. 
Oui , Monfieur , à vous qui ni avez fait 
mille biens fans meconnoître, £•? à 
qui , malgré mon ingratitude naturel- 
le , il ne m’en coûte rien d'être oblige 

Un ingrat avoue - 1 - il des bienfaits 
reçus, quand il n’en attend, quand il 
n’en déliré pas d’autres? Peut - on ne 
pas reconnoître dans la première de ces 
citations , la noble franchife d’une ame 
qui fent qu’elle peut fe montrer fans 
rifques ; la Eere indépendance qui ne 
fait pas mettre le fentiment à prix : & 
dans le fécondé , la plus ingénieufe ex- 
preflion de la reconnoilfance ? 

A-t-il été ingrat envers Madame ***. 
de qui il avoit reçu , non pas des bien- 
faits qui exigent reconnoijfance , mais 
des prévenances qui doivent en infpi- 
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rer , quand il a écrit ( le 20 août 1762 ) 
à quelqu’un qu’il aimoit beaucoup , & 
dont , par cette raifon même , la lon- 
gueur de fon filence avoit changé les 
inquiétudes en foupcons , “ j’ai reçu 
vos trois lettres en leur têtus ; j’ai tort 
de ne vous avoir pas , à l’inftant, ac- 
cufé la réception de celle que vous 
avez envoyée à Madame * * * , & fur 
laquelle vous jugez fi mal d’une per- 
fbnne dont le cœur m’a fait oublier le 
rang (c). J’avois cru que ma fituatioa 
vous feroit excufer mes retards; & que 
vous m’accuferiez plutét de négligen- 
ce, que Madame * * * d’infidélité ! Je 
m'efforcerai d’oublier que je me fuis 
trompé On voit dans la féchereffe 
de cette réponfe , non-feulement la dé- 
licateffe d’un honnête homme , qui fe 
reproche d’avoir, quoiqu’involontaire- 
ment , donné lieu à une injuftice ; mais 
encore la fenfibilité d’un ami, qui s’in- 
digne de ce qu’on a ofé concevoir une 
idée injurieufe à Madame *** (d). 


(c) On eft fondé à croire que depuis il s’en eft 
fouvenu.... Mais quel admirable accord on- trou- 
ve entre tout ce qu’il dit, en quelque tems , 
dans quelques circonftances , à quelques perfoo.' 
nés qu’il parle ! 

W; Je ne nomme point «etteDame, parce que 

^ S 
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A-t-ii été ingrat envers M. le maré- 
chal de Luxembourg? Voyez de quel 
ton il en parle dans une lettre , datée 
de Motiers - Travers , le 28 mai 1764 , 
adreffée à M. Guy, & imprimée chez 
la veuve Duchefne : M Vous favez (dit- 
il) la nouvelle affliction qui m’accable: , 
la perte de M. de Luxembourg met le: 
comble à toutes les autres ; je la fend- 
rai jufqu’au tombeau. Il fut mon corc- 
Jolateur durant fa vie, il. fer a m 0 n pro- 
tctteur après fa mort. Sa chere & ho- 
norable mémoire défendra la mienne 
des outrages de mes ennemis ; & quand 
. ils voudront la fouiller par leurs calom- 
nies , on leuif dira : comment cela pour - 
t oit-il être ? Le plus honnête homme de 
France fut fon ami Cela eft fort 
bien dit apurement : mais il n’y a que 
d’honnêtes gens que cette réponfe put 
convaincre. 

A-t-il été ingrat envers le feu Prince 
de Conti ? Tant que ce Prince vécut , 
il honora RouJJeau d’une bienveillance 
particulière qyi décide la queftion. 

A - 1 - il été ingrat envers le Roi de 
Prude? Voyez ce qu’il en dit dans fes 


Jean - Jaques ne la nommefoit pas; & qu’en 1* 
défendant , je jn’jmpofe la loi de Pimuei. 
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ouvrages deftinés au public ( e ) , & 
dans fes lettres particulières (/). Avec 
quelle délicateffe il le loue! Comme 
d'un trait de plume il indique aux gé- 
nérations les plus reculées , la place 
que tient ce Monarque entre fes auguk 
tes égaux ! Vous me direz peut - être 
qu’il ne fait que lui rendre juftice: cela 
eft vrai : mais J. J. EouJJfeau lui. même 
ne pouvoit pas faire plus..... PafTons à 
préfent à un ordre bien différent de 
bienfaiteurs & de bienfaits. 

Roujfeau fut - il ingrat , quand il fe 
déroba aux perfides empreffemens de 
David Hume ? 

5 Fut - il ingrat , quand ? Mais il 

n’eft pas encore tems de dire par quel 
déteftabîe manège on l’a puni, d’avoic 
porté la reconnoiffance à l’excès. Que 
ceux que je ménage par refpeét , par 
attachement pour la mémoire d’un 
homme dont les vertus , & la perfonne 
me ® cheres , tremblent de me 

provbffaer à parler : qu’ils y prennent 
garde; fi leur conduite m’autorife à 
rompre le filence, ce fera pour les dé- 


(e) Troifieme Lettre de la Montagne., 

, tome premier , édition d’Amfterdam. 
'£) Amylord Maréchal Sc à d’autres. ~ 
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vouer à l’exécration publique : je n’a* 
que trop de peine à me contenir , mal- 
gré l’importance des motifs qui m’en- 
gagent à me taire., Monfieur, quoique 
vous ayez pu faire pour nuire à Jean- 
Jaques , ce n’eft pas à vous que i’adref- 
fe cette menace : mais je vous dis à 
vous , & à vos pareils , que , fi fes Mé- 
moires , cette pierre d’achoppemement 
contre laquelle vous venez vous brifer 
tous , déceloient un ingrat , M. Dorât 
( peut-être aufli digne de foi que MM 
d ' Alembcrt , & MuzellStofch) n’auroit 
pas dit, au moment où il venoit d’en 
entendre la leéture , on na pas fait le 
moindre bien à ÎJluteur , qui ne fait 
confacré dans fon livre { g )- 


(g) Extrait du Journal de Paris du 9 août 1778 , 

Il y a fept ou huit ans, Meilleurs, qu’après 
avoir entendu les Mémoires de J. J. RouJJeau , 
j’écrivis la lettre que je vous envoie , à une femme 
digne d'apprécier ce grand homme. -ÊÈpne fais 
par quel hafard je l’ai retrouvée imprimée dans 
un papier public. Je vous la fais pafler telle que 
je l’ai écrite, & je vous prie-de vouloir bien 
l’inférer dans le journal de Paris. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 

x Signé DORAT. 

A trois heures apres minuit. 

Je rentre chez moi. Madame, ivre de plaifir 
& d'admiration j je eomptois fur une féauce de 
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Jean- Jaques n’étott point ingrat ,• il 
étoit impolïible qu’il le fût: les vices 


8 heures, elle en a duré T4 ht! 1 S ,* notis nous 
fiommes afiemblés à 9 heures du matin, & nous 
nous féparons à Pinitant fans qu’il y ait eu d’in- 
tervalle à la letture que ceux du repas, dont les 
inftans quoique rapides nous ont encore parus 
trop longs. Ce font les Mémoires de fa vie que 
Roujfeau nous a lus. Quel ouvrage! comme il s’y 
peint , & comme on aime à l’y recounoître ! Il y 
avoue fes bonnes qualités avec un orgueil bien 
noble , & fes défauts avec une franchife plus 
noble encore. Il nous a arraché des larmes par 
le tableau pathétique de fes malheurs & de fes 
foiblefles ; de fa confiance payée d’ingratitude , 
de tous les orages de fon cœur fenfibie , tant de 
fois bleflé par ia main carefTante de Phypocrifie. 
Sur-tout de ces pallions fi douces qui plaifent 
encore à Paine qu’elles rendent infortunée. J’ai 
pleuré de bon cœur; je me faifois une volupté 
fccrete de vous offrir ces larmes d’attendrifle- 
ment, auxquelles ma fituation aftuelle a peut- 
être autant de part que ce que j’entendois. Le 
bon Jean-Jaques , clans ces Mémoires divins, fait 
d’une femme qu’il a adorée, on portrait fi en. 
chanteur, fi aimable, d'un coloris fi frais & fi 
tendre , que j’ai cru vous y reconnoître ; je jouif. 
fois de cette délicieufe reuémblance, & ce plai- 
fir étoit pour moi feul. Quand on aime , on a 
mille jouiflances que les indifférens ne foupçon- 
nent même pas, & pour lefiquelles les témoins 
difparoiffent. 

Mais ne mêlons rien de moi à tout cela, afin 
de vous intérefler davantage; l’Ecrit dont je vous 
parle eft vraiment un chef-d'œuvre de génie , de 
limplicité, de candeur & de courage. Que de 
géaus changés en nains ! Que d’hommes obfcurs 
& vertueux rétablis dans tous leurs droits, & 
vengés à jamais des médians par le feu^fuffrag* 
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ne font pas moins freres , que les verJ 
tus ne font fœurs. On peut avoir une 
feule qualité, un feul defaut; mais on 
n’a pas plus un feul vice , qu’une feule 
vertu. Les ingrats font durs , cupides , 
méchans, fourbes , vains, lâches , per- 
fonnels, flatteurs, intrigans, perfides , 
envieux , vindicatifs , calomniateurs... 
encyclopédies , ou dignes de l’étre ; 
& Jean-Jaquts avoit, au plus éminent 
degré , toutes les vertus oppofées à ces 
vices. Je voudrois . Moniteur , avoir 
toujours vécu auprès de lui ; favoir 
tout ce qu’il a penfé, tout ce qu'il a 
fenti , tout ce qu’il a fait , tout ce qu’ii 


d’un honnête homme ! Tout le monde y eft nom- 
mé. On n'a pas fait le moindre bien a l'auteur 
ne fait cenfacré dans fon livre ; mais auffi démal- 
«tue-t-il avec la même vérité tous les charlatans 
dont ce fiecie abonde- 

je m’étends fur tout cela , Madame , parce 
que j’ai lu dans votre ame bienfaifante , délicate 
& noble , parce que vous aimez Roujfcau , parce 
que vous êtes digne de l’admirer ; enfin parce 
que je me reprocherois de vous cacher une feule 
des impreffions douces & honnêtes que mon- 
cceur éprouve. Trois heures Tonnent , & je ne 
m’arrache qu’avec peine au plnifir de m’entre* 
tenir avec vous; mais je vous ai offert ma pre* 
miere & ma demiere penfée ; j’ai entendu la 
eonfefüon d’un fage i ma jonrnée n’eft poius 
perdue. 

Jé fui*, &c. 
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a dit ; je l’apprendrois à tout le monde;. 
& cette douce énumération, la plus 
triomphante de toutes les apologies, 
fer oit feule capable de me confoler , 
de ne pouvoir , à mon gré , dérouter la 
vile aftuce de l’un de fes deux plus 
implacables ennemis (h) v & réprimer 
la licence effrénée de l’autre (i). 


■ i ■ ■«■ — ■« 

{h) M. d’Alembert. 

{ i ) M. Diderot. 
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DE L’ESSAI 

; S V R L A 

MUSIQUE 

ANCIENNE ET MODERNE , 

O U 

LETTRE A L’AUTEUR DE CET ESSAI, 

Par MADAME ***. 


Jl compilait , compilait, compilait. 

Voltaire, Pauvre Diable. 


Est par ce vers plaifamment 
énergique, que le plus bel efpric de 
notre fiecle rendoit compte des occu- 
pations & des talens de l’infatigable 
Abbé Trublet. On n’en dira pas autant 
de vous , Monfieur ; vous ne compi- 
lez point , & vous avez raifon : cela 
exige une application & un difcerne- 
ment dont tout le monde n’eft pas ca- 


Digitized by Google 


DE L’E S S A I , &C. 257 

pable. Bien plus avifé que le laborieux 
littérateur ridiculifé par Voltaire , qui 
ridiculifoit tout ce qui ne l’ancenfoit 
pas, vous faites compiler ; & au rif- 
que d’y gagner de l’honneur ou du 
déshonneur , chofes afifez égales pour 
qui cherche à nuire, vous prenez fur 
vous le- réfultat des travaux de quicon- 
que veut bien fuer pour vous com- 
plaire. C’eft ce que nous prouve l’é- 
norme, l’informe, le découfu, le monf- 
trueux , l’extravagant & malheureux 
BJfai que vous venez de donner au 
Public : ouvrage qui, attendu fon inu- 
tilité pour la perfection de l’art dont il 
traite, femble n’avoir été entrepris que 
dans le double deiTein d’infulter aux 
mânes de l’iiluftre citoyen de Geneve 
(l) , & d’apprendre aux maîtres de l’u- 
nivers ,qu’à quelque point qu’ils forent 
favorifés de Mars & de Minerve , fi Eu- 
terpe ne les compte au nombre de fes 
amis, ils glifferont dans l’efpace des 
tems , fans qu’on s’apperqoive de leur 
exiftence. En effet , quelques talens , 
quelques qualités , quelques vertus qu’il 


(1) De cinquante-trois patTages de cet Effai où 
vous parlez de Jean-Jaques, il n’y en a que feiz* 
cù vous ne l’injuriez pas. 
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ait d’ailleurs , qu’eft un Roi dont on 
peut dire : 

Cet homme aflurément n’aime pas la mufique?' 

Heureufement h Doyen., & le mo- 
dèle des Potentats qui gouvernent l’Eu- 
rope , fait également manier la lyre 
d’Àpollon , comme muficien & comme 

poëte. Mais je ne fais , Monfieur 

pourquoi je m’occupe de l’importance 
que vous femblez mettre à ce que les 
Souverains aiment, ou n’aiment pas la 
mufique ; c’eft à l’opinion publique à 
punir les ridicules : l’unique foin qui 
me regarde , c’eft de démontrer la fauf- 
feté des imputations dont vous chargez 
la mémoire de J. J. Roufiëau. Vous 
pourriez me dire que j’ai beaucoup 
tardé à remplir un devoir fi cher : car 
il faut bien aimer cet homme aufti ex- 
traordinairement perfécuté, qu’extra- 
ordinaire , pour s’expofer en le défen- 
dant ( même à l’abri de l’anonyme ) au 
reffentiment de fes ennemis : ils font 
fi ardens dans leurs recherches ; fi al- 
térés de véngeance ; fi hardis dans le 
choix des moyens de fe la procurer !... 
Gette obfervation feroic fondée; il eft 
bon de la prévenir. Je vous avouerai 
donc , Monfieur , quoique vous en puif- 
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fiez conclure au défavantage de l’atti- 
tude que j’ai dans le monde , que l 'Ef 
fai fur la mufquc ne m’eft parvenu que 
ie io juin. Avant cette époque , je con- 
noiffois, il eft vrai, la complaifante 
lettre de l’idéal chevalier de Villeneu- 
ve , l’honnéte réclamation de M. Bri- 
zard , & les très - prudentes réponfe3' 
que vous leur avez faites. La première 
de ces lettres ne valoit qu’un gefte ; 
j’ai fait ce gefte en la lifant : je ne pou- 
vois qu’applaudir à la fécondé ; & j’ai 
penfé que , tant que vous vous en tien- 
driez à avancer qu’on ne doit pas faire 
grand cas des talens de RouQeau , ( en 
mufique ) ni en théorie , ni en prati- 
que , & qu’On doit être révolté des ve * 
rit aille* fat ires , des farcafmes indé- 

cens qui fe trouvent dans le Di fl ton- 
na ire de RouJJeau contre notre grand 
Rameau , il falloit vous biffer dire, 
puifque ce Diflionnaire , qui eft dans 
les mains de tout le monde, réfute ces 
deux propofitions , plus viclorieufe- 
ment que je ne pourrois les réfuter. 
Cependant, puifque je fais les frais de 
vous écrire, en n’y répondant pas, 
j’aurois l’air d’y acquiefcer ; j’y revien- 
drai donc quand il en fera tems. 

II s’agit à préfent de YEJJai fur la 
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nwjique , qu’on ne m’a prêté ( ne pes 
dez pas celade vue , Monfieur , ) que 
le 10 juin. Il a fallu que je l’exarai- 
nafle pour ne rien hafarder fur la foi' 
d’aütrui; & ce n’étoic pas une petite 
befogne pour la tête d’une femme* 
Quelque rcvoltcc que je fufTe de la ma- 
niéré im ( non , j’aurai la Page (Te de 

fupprimer cette épithete ) » de la ma- 
niéré dont vous y pariez de Jean - Ja- 
ques ; quelque certitude que j’eulTe 
que vos accufations contre lui ne font 
que des calomnies ; ma conviélion ne 
me paroiffioic pas un bouclier propre à 
oppofer aux traits dont vous cherchez 
à l’accabler , vous , vos prôneurs , tous 
les gens que difterens intérêts vous -at- 
tachent : le zele ne fuffit pas à l’amitié , 
comme l’audace fuffit à la haine ; ce 
n’eft pas avec des raifonnemens qu’on 
anéantit l’allégation d’un fait : il me 
falloit des preuves authentiques que je 
n’avois pas; il m’a donc fallu le teins 
de me les procurer. Grâces au ciel , je 
les ai ! Quelque difficile que vous puif- 
liez être en ce genre , j’efpere que vous 
en ferez content. L’empreflement que 
j’ai de les produire, ne me fera peint 
intervertir l’ordre que vous avez établi; 
je réglerai ma marche fur la vôtre. Sans 
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doute, je pourrois vous abandonner 
Jean-Jaques comme muficien ; ce n’eft 
pas fur fon inconteftabie l'avoir en mu- 
fique qu’eft fondée fon immortelle ré- 
putation. Mais irritée de votre . achar- 
nement à dénigrer ce grand homme , 
je veux .-faire voir aux lecteurs à qui 
votre “fuffifance auroit.pu.en impofer , 
qu‘il n’y à pas plus de juiidfe dans vos 
critiques, que de juftice dans vos ac- 
eufations. Aunefte , Moniteur , comme 
on n’eft pas obligé de tebàcher , pour 
répondre à. quelqu’un qui rebâche , n’i- 
maginez pas que j’entreprenne de re- 
lever les p7 paflages de votre éternel 
Effcii xlans lefquels vous attaquez 
Roufleau ; je ne ferai mention que de 
ceux qui Cgnifient quelque chofe: jp 
commence. 

Vous dites, Monfieur u quand on 
fonge ■„ dit RouJJc.au dans V article har- 
monie de fon Dictionnaire de n tuf que. 
‘ 1 que de tous les peuples de la terre 
qui ont une mufique, & ùn chant, les 
Européens font les feuls qui ayênt une 
harmonie , des accords , & qui trouvent; 
ce mélange agréable , &c., il eft bien 
difficile de ne pas foupqonner que toute 
notre harmonie n’eft qu’une invention 
gothique, & barbare Ç’eJÏ comme 
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Jî on difoit : quand on fonge que de 
tous les peuples du monde qui ont 
une poëfie plus ou moins étendue , les 
Européens font les feuls qui ayent un 
Homere , un Virgile , un Horace , un 
Racine , un Voltaire , un TaJJe , un 
Milton , £s?c~... & qui trouvent un 
charme inexprimable dans leurs vers , 
H ejl difficile de ne pas foupçonner que 
tout cela n'ejl qu'une barbarie (z). 

Monfieur, que Rouffeau ait raifon , 
ou tort , c’eft ce dont ni vous , ni moi , 
ne fommes en état de décider. Mais 
vous ne pouvez pas plus que moi , nier 
qu'il ne foit abfurde de comparer aux 
différentes parties d'un art quelconque, 
les artiftes qui fe font diftingués dans 
un autre art. C’eft pourtant ce que vous 
faites dans cette note , d’une maniéré 
Suffi pofitive , quoiqu’un peu moins 
choquante, que fi vous compariez crû- 
ment Voltaire à une diffonance; C. 
Van-loo , à un piedeftal ; Coftou , à un 
liémiftiche ; & Rameau à une draperie. 
Ce n’eft pas tout : vous mutilez le frag- 
ment que vous citez , avec une licence 
d’autant plus dangereufe , qu’il eft à 


(a) Note de la page çç , du I. Tome de VEJfiù 
fur in Mufami 
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préfumer que le commun des leéteurs, 
déjà fatigué par la profondeur de vos 
raifonnemens , n’ira pas chercher le 
complément de ceux de Rouffeau , 
dans fon JDitlionnaire. Je vais donc 
tranfcrire ce fragment dans toute fon 
intégrité -, & je vous préviens , Mon- 
fieur , que je ferai de même , toutes 
les fois que vous tomberez dans la 
même faute. Le feul ménagement que 
l’honnêteté me permette d’avoir pour 
vous , c’eft de paffer fur l’incorre&ion 
de votre ftyle. 

“ Quand on fonge,, dit Rouffeau que 
“ de tous les peuples de la terre , qui 
tous ont une mufique , & un chant , 
les Européens font les feuls qui aient 
une harmonie , des accords, & qui 
trouvent ce mélange agréable ; quand 
on fonge que le monde a duré tant de 
fiecles , fans que , de toutes les nations 
qui ont. cultivé les beaux. arts , aucune 
ait connu cette harmonie ,• qu’aucun 
animal , qu’aucun oifeau , qu’aucun 
être dans la nature ne produit d’autre 
accord que l’uniffon , ni d’autre mufi- 
que que la mélodie ; que les langues 
orientales fi fonores , fi muficales , que 
les oreilles grecques fi délicates , fi 
fenfibles , exercées avec tant d’art , i 
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„ n’ont jamais guidé ces peuples volup- 
tueux & paifionnés vers notre har- 
monie } que fans elle, leur mufique 
avoir des effets fi prodigieux ; qu’avec» 
elle , la nôtre en a de fi foibles ; qu’en, 
fin il étoic réfervé à des peuples du 
nord dont les organes durs & groffiers 
font plus touchés de d’éclat , & du 
bruit des voix , que de la douceur des 
accens, & de la mélodie des inflexions, 
de faire cette grande découverte, & de 
la donner pour principe à toutes les 
réglés de l’art, quand , dis-je, on fait 
attention à tout cela, il eft bien diffi- 
cile de ne pas foupqonn.er que toute * 
notre harmonie n’eft qu’une invention 
gothique & barbare , dont nous ne nous 
ferions jamais avifés , fi nous euflions 
été plus fenfibles aux véritables beau- 
tés de l’art, & à la mufique vraiment 
naturelle 

Monfieur, fi tous les muficiens n’a- 
doptent pas le doute de Jean. Jaques , 
peut-être quelques philofophes le trou- 
veront- ils raifonnable. Eh ! les vérités 
révélées mifes à part, de quoi n’eft - il 
pas raifonnable de douter ? 


(3) Voyez le Diftionnnirc de Rouflèau , article 
ILirmonie. 

Rouffcau 
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•Rouffeau prétend dans fon article 
réglé de l’oétave , qu'il ejl fâcheux 
qu'une formule dejlince à la pratique 
des réglés élémentaires de V harmonie , 
contienne une faute contre ces mêmes 
réglés i ( cette prétention eft bien ridi- 
cule apurement! ) parce qu'il n'y a.pas 
de liaifon. entre l'accord de. la cinquie- 
me , éf celui de la fxieme. Nous n en- 
tendons pas ce qu'il veut dire, ( ce 
feroit ce me femble , Monfieur , une 
allez bonne raifon de ne pas diflerter 
&r ce qu’il dit. ) ni où eft la faute 
qu'il prétend être fur la fxieme note 
de l'oélave , car dans cette maniéré de 
chiffrer Foâlave ( ici , Monfieur , vous 
la chiffrez comme elle doit- l’être ), la 
tierce marquée fur la cinquième noie 
faifant fol , fi , re , accord parfait du 
fol fondamental , 8? la petite fxte 
marquée fur la fxieme note faifant 
la, ut, re , -fa, accord de feptieme 
du re fondamental : re ef donc com- 
mun aux accords , &fcrt par confé- 
quent de liaifon. 

Quoi ! C’eft parce qu'il n'y a pas 
de liaifon entre l’accord de la cinquiè- 
me note, & celui de la fixieme, qu’iZ 
ef fâcheux qu' une formule definée à 
Ja pratique des réglés élémentaires de. 
Suppl de la Collée . Tome V'I. M, 
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T harmonie , contienne une faute càn - 

tre ces mêmes réglés! Eft il pollible 

gu’un aufti bon logicien que Rouffeau, 
raifonne d’une auili étrange maniéré ? 
Affurons-nous du fait. J’ouvre fon Die - 
tionnaire , & je trouve , 

“ H eft fâcheux qu’une formule def- 
tiaée à la pratique des réglés élémen- 
taires de l’harmonie, contienne une 
faute contre ces mêmes réglés c’eft 
apprendre de bonne heure aux cotn- 
inencans à tranfgreffer les loix qu’on 
leur donne. Cette faute eft dans l’ac- 
compagnement de lafixieme note dont 
l’accord chiffré d’un 6 peche contre les 
réglés i car il ne s’y trouve aucune liai» 
fon , & la baffe fondamentale defeend 
diatoniquement d’un accord parfait , 
fur un autre accord parfait , licence 
trop grande pour pouvoir faire réglé 
(f i H' 

Ah! Je refpire! Jean- Jaques n’a rien, 
dit qui déroge à l’idée qu’on a généra- 
lement de lui. Il a raifon dans tous les 
points ; j’en trouve la preuve dans le 
procédé que vous employez , Monfieur, 
pour le combattre. Vous feignez de ne 


f 4 ) Diftitnnwc de Mufauc , article Réglé dfi 
ftûave. « ' ’ 
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pas l’entendre , & après avoir rapporté 
la gamme dut avec les chiffres confa- 
crés par l’ancien ufage à la réglé de 
l’octave, où l’on voit la fixieme note 
furmontée d’un 6 dénué de tout figne, 
vous faites femblant de ne pas recon- 
noître \?l faute qu'il prétend, être fur la 
fixieme note de l'oclave : enfui te , chif- 
frant ce 6 avec une barre , vous croyez 
avoir démontré que l'erreur de Rouf, 
feau cfi d'avoir regardé comme une 
fimple fixte , l'accord de petite fixte 
fs )• Monfieur , pour dire que Roulfeau 
eft un imbécille , il ne vdlis manque 
que de l'ofer ; vous en mourez d’envie. 
Mais, entre nous , il avoit allez d’ef. 
prit pour favoir qu’un 6 fans, barre , 
& un 6 barré ne peuvent être, ni ligni- 
fier la même chofe en mufique. Con- 
venez-en fans vous faire trop prier ; 
convenez encore qu’en voyant le chif- 
fre qui indique la fixte fimple , Rouf- 
feau n’a dû argumenter que d’elle. Or, 
c’eft ce qu'il a fait ; où eft l'erreur £ 
Comment avez- vous pu croire que nous 
donnerions dans un piège aufii grof- 
fier que celui que vous nous tendez l 


( 5 ) EJT*t fur la Mufahe, note b paçr. 6\ Tom. ir.< 

JM. £ 
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Pour acquérir le plus déloyalement du 
monde , le droit de nier la faute que 
Jean - Jaques releve , vous la corrigez 
d’après lui. Ecoutez-le Monfieur. “ On 
pourroit auiïi donner à cette fixieme 
note l’accord de petite fixte dont la 
quarte Feroit Jiaifon ; mais ce, feroit fon- 
damentalement un accord de fepeieme 
avec tierce mineure, où la diflfonance 
ne Feroit pas préparée, ce qui eft en- 
core contre les réglés (6) 

Eh bien ! Moniteur , qu’avez - vous 
fait autre chofe ? 11 eft a remarquer , 
qu’à l’exemple de Voltaire , tous les 
antagoniftes dejloufteau fondent leurs 
fuccès fur la foctife du public : je les 
çn remercie ; parce qu’en prouvant 
qu’ils le connoiffent mal, ils s’en font 
bien connoitre. Au refte, je tiens pour 
certain , que l’article que vous avez 
feint de np pas entendre , eft un af- 
femblage de vérjtés : & que tout muü- 
çien honnête, qui faura fon métier, 
& voudra prendre garde à la cfërniere 
partie de cet article, conviendra qu’elle 
eft lumineufe ; & qu’avoir imaginé 
qu’on pourroit avantageufement fubf- 


(6) Ditfiwnairc de Mujîane, article Réglé de 

' • • ‘ ' • * 
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tîtuer aux moyens déjà connus , l'a 
feptieme dont Jean- Jaques parle, n’eft 
pas le fait d’un ignorant; puifqu'au 
moyen de cette feptiemeles deux t<r- 
tracordes qui compofent J’oétave , fe 
trouveroient , autant qu’il eft pofiible , 
conformes l’un à l’autre : ce qui ten- 
droit à répandre beaucoup de clarté 
fur le fyftéme de la bafle fondaraen* 
taie, que vous portez fi haut , & qui 
eft encore bien embrouillé; malgré les 
éclairciflemens tant vantés de M. d’A* 
Jèmbert. 

C'ejl Une aütre erreur du même écrv- 
•itain dansfon article accompagnement; 
de combattre avec dérijion ceux qui 
prétendent qu'il ejl plus aife d’ apprend 
dre à accompagner lorfqu on comment 
ce par apprendre la composition ; c’eft, 
ajoute-t-il , comme fi on propofoit de' 
commencer par fe faire orateur pour v 
apprendre à lire. Mais , il auroit dü 
Jonger qu'on apprend deux chofes en 
apprenant^ accompagnement , la feien • 
ce , & la maniéré (7). 

Rien n’eft plus fenfé, Moniteur, que 
ce que dit Jean - Jaques à cet égard ; 

“ plufieurs confeillent d’apprendre te 

t» - — — _ 

(7) Ejfai fur la Mufaiic, Tome II. par. ez.- 

M \ 
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compofkion avant de paflfér à Yaccom 
pagnement : comme fi l'accompagne- 
ment n’étoit pas la compofition même, 
à l’invention près , qu’il faut de plu3 
au compofiteur. C’eft comme fi on pro- 
pofoit de fe faire orateur pour appren- 
dre à lire. Combien de gens , au con- 
traire veulent que l’on commence par 
Y accompagnement à apprendre la com- 
pofition ! Et cet ordre eft affurément 

f lus raifonnabie & plus naturel (8) 

l faudroit , Moniteur, ne pas confon- 
dre comme vous le faites , l’accompa- 
gnateur confommé, avec celui qui ap- 
prend l’accompagnemeut. 

Il ejl à remarquer que Rouffeau dans 
la même page , dit , qu'il faut qu'un 
accompagnateur j bit grand mujxcicn , 
qu'il fâche à fond 1 harmonie , qu'il 
connoifj'e bien fort clamer , efc. Com- 
ment cet accompagnateur fera - 1 : - il 
grand harmonifie , s'il n'a pas appris 
la compoftion ? 

Certes , Moniteur , vous jreffemblez 
bien à Don . Quichotte fe battant con- 
tre des moulins à vent / Rouffeau 

n’a jamais dit que pour être grand 


(8) Diâitnnairc Mufique , article *tcow$ 4 * 
gnemnt. 
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harmonifle'M ne falloit pas apprendre 
la compofition : il a dit au contraire., 
qu’il falloit l’apprendre en commerv- 
çant par l’accompagnement; & cela , 
par la raifon bien fimple qu’il faut con- 
noître les chiffres pour apprendre l’a- 
lithmétique. 

Il faut que Roujfeau ait tort au 
commencement de la page , ou à la 
fin . 

Point du tout: la deftinée de Rouf- 
feau eft telle , qu’il faut qu’il ait raifon 
en tout , & avec tout le monde , de- 
puis Voltaire, jufqua vous , Monfieur. 

Après avoir célébré la générofité 
d'un de nos plus grands géomètres qui 
n'a pas dédaigne d'éclaircir les princi* 
pes de Rameau , êf qui a toujours eu 
de la vénération pour fon génie , mal- 
gré fes écarts qui le font quelquefois 
perdre de vue , &? même malgré les 
torts que Rameau a eus plufeurs fois 
avec lui. 

Il faut, Monfieur, que vous aimiez 
bien M. d’Alembert, pour rappeller, à 
deffein de le faire valoir , les torts d’un 
homme que vous allez nous donner 


(9) Note de la page 6: 
fur la Mujïaue. 


du Tome II. d el'EJp» 
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pour être toif jours jufic ! Il eft vrai que 
cet homme eft mort:... 

Vous dites , Monfieur , un autrt 
homme qui aurait du être affez grand, 
pour lui rendre la même jujlice , n'en 
a pas ufé avec tant de génèrofité : 

Monfieur , la générofité fait grâce.-; 
c’eft l’équité qui rend jujlice. 

QiierC a-t-il pas écrit contre Rameau 
dans fon Diàionnaire de. Jlftfîque ? 
Combien ne s'ejl-il pas efforcé de critû 
querfès ouvrages , & même de les retu 
dre ridicules ? 

Efforcé ! Il faudroit vous arrêter a 
chaque pas. Jean-Jaques n’a pas écrit 
dans fon Dittionnaire de Miifique , ni 
ailleurs , un feul mot contre Rameau .• 
car les principes , les découvertes, les 
ouvrages de Rameau ( en nfufique) ne 
font pas Rameau. Roulfeau a cru trou- 
ver des erreurs dans les ouvrages de 
théorie de Rameau , & il les a combat- 
tues , parce que la réputation de es 
grand maître pouvoit les rendre con- 
tagieufes: mais ca toujours été avec 
les ménagemens que preferit l’eftime-, 
& m ême le refpeét. 

* Il n'a laiffé échapper aucune occa - 
jpon de lancer contre eux des traits fa - 
tiriques , g? remplis de fiel , ( aviea 


«4 
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ÿous bien réfléchi , Monfieur , fur ce 
que c’eft qu’une oCcaJîon , quand vous 
avez écrit cette phrafe ? ) uniquement 
pour Je venger de ce que Rameau ne 
le croijoit pas auteur de tout le Devin 
du Village. Voici cependant le raifon . 
nernent bien fmplc , ( ici , Monfieur , 
vous aviez Te choix des termes , vous 
auriez pu dire bien plat , attendu l’ap- 
plication ) que nous avons entendu 
faire à cet homme toujours juste. 
44 Ce petit opéra eft un tout, compofé 
d’une moitié de chofes bien faites fui- 
v'ant les principes , & d’Une moitié de 
rïiauvaifes faites contre les réglés. Il 
n’eft donc pas de la même main ; donc 
fi Roufleaü a fait les bonnes , il n’a pas 
fait les mauvaifes En vérité Rameau 
a été bien bon de ne pas dire ; donc J» 
RouJJ eau a fait les mauvaifes , il tïa 
pas fait les bonnes ! 

On a die long-tems après les premiè- 
res repréfentations du Devin du Vil- 
lage^ que Rameau, à l’occafion des 
Mufes , autre ouvrage en muflque de 
J. J. Roulfeau , s’étoic permis de lui 
tenir le propos que vous rapportez': 
ce propos avoit paru dur', & cé n’é- 
toit pas une raifon de le révoquer en 
doi*te s’il porte fur le Devin dtii 

M 5 1 
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Vilîage , je fuis violemment tentée de 
n’y pas croire. Je vous en demande 
bien pardon , à vous , Monfieur , qui 

l’avez entendu Au refte , quoiqu’en 

ait pu dire Rameau , il n’y a point d’i- 
négalité afTez frappante entre les dif- 
férens morceaux qui compofent le De - 
vin du Village , pour qu’ils ne puif- 
fent pas être de la meme main ,* & quand 
il contiendroit quelques négligences 
muficales, il feroit difficile à Rameau 
lui - même de prouver qu’elles foient 
pouffées au point de rendre ce char- 
mant intermede mi - partie bon , & mi- 
partie déteftable. Mais , Monfieur , vous 
qui en favez tant , tant , tant , en mu- 
hque, vous qui connoidez li bien, (i 
bien, fi bien, les difterens ftyles des 
muficiens franqois & autres , voudriez- 
vous bien nous dire qui cft celui qui a 
fait la bonne moitié du Devin du Vil- 
lage , & la bonne œuvre de la céder à 
Jean- Jaques ? .... J’ai bien entendu dire 
qu’on l’attribuoit en entier à un nom- 
mé Grenet muficien de Lyon ; & à la 
rigueur on pourroit croire que ce petit 
opéra fût de lui , s’il n’avoit jamais rien 
donné de fa compofition. Audi n’eft-ce 
pas à Rameau que j’ai entendu dire cela, 
mais à des gens dépourvus d’yeux & 
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tf oreilles , car il y a de fi grandes dif- 
férences entre le faire de RoulTeau & 
celui de Grenet, qu’il ne feroit pas 
moins abfurde d’attribuer au premier 
un ouvrage du fécond , qu’à Louther- 
bourg un tableau de Greuze. Mais , 
JMonfieur , comme vous me donnez 
lieu de craindre que les preuves de rai- 
fonnement ayent peu de pouvoir fur 
voqs , permettez , s’il vous plaît, que 
je vous en donne d’un autre genre. 

A mefure que Jean- Jaques travailioit 
au Devin du Village , il portoit fa par- 
tition chez un ancien officier des Mouk 
quetaires , encore plus recommandable 
par fes mœurs & fa probité , que par 
fon état & fon goût pour les talens : 
là fe rafïembloient journellement beau- 
coup de perfonnes faités pour être 
crues , qui peuvent certifier ce que 
j’avance. Je ne nommerai pointce ref- 
peétable officier : mais je ne doute 
point, fi cette lettre tombe dans fes 
mains, qu’il ne fe nomme lui-même: 
c’eft à lui feul qu’appartient cet hon- 
neur. Encore un mot , Monfieur. Que 
diriez-vous de quelqu’un qui ne rou- 
■giffant pas de fe montrer malinten- 
tionné pour Rameau , lui difputeroifc 
les plus beaux couplets de la fuperbe 
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chaconne des Indes Galantes ,• parce » 
qu’il lui eft échappé d'employer dans 
ce charmant morceau deux quinte? qui 
montent diatoniquement ( 10) ? La faute 
eft allez lourde ! Il ne me feroit pas 
impoftible d’en citer d’autres de ce 
grand homme qui , bien que toujours 
j ufte , n’étoit pas- infaillible. Mais mon 
objet n’eft pas de le pourfuivre : je 
teviens au précieux texte que vous 
m’avez fourni* 

' Que repondre à cela ? ( à l’argument 
de Rameau ) des injures Voilà le parti 
qu'a pris RouJJeau. Mais malhcumife - 
ment pour lui , il n'étoitpas aQezjfti - 
vant en mu/que pour combattre 
meau. 

Il falloit ajouter avec avantage : car 
quoique vous foyez en mujique infini- 
ment moins /avant queRouffeatr, cela 
ne vous empêche pas , Monfieur, de 
le combattre. Quant aux injures que 
vous prétendez qu’il a répondues à 
Rameau , vous êtes en réglé , car vous 
-en rapportez une , & des plus fangl a fr- 
ètes inconteftablement : la voici. “ Si M» 
Rameau, moins occupé de calculs ini>. 
tiies, eût mieux étudié la métaphyfs- 

... ■ ■■ . ■„ ■■ ■■ ■ 

t (10; & ia 6 me..mefur«, 
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que de fon art , il eft à croire que le 
feu naturel' de ce (avant artifte eût 
produit des prodiges, dont le germe 
étoit dans fon génie , mais que fes pré- 
jugés ont toujours étouffé • 11) 

Ucfprit peut bien fuppléer à la fcien - 
ce vis-à-vis de ceux qui ne font pas 
inflruits t & les éblouir au point de 
les convaincre ; mais ïefprit ejl un fai- 
ble fecours cftlns lesfciences exattes aux 
yetix des véritables fivans qui ne ft 
laiffent point éblouir ni par les iUu - 
forts , ni par les paradoxes. A uJJî R a- 
meau fera-t-il toujours pour eux ( & 
pour moi aufti , Monfieur ) un homme 
f avant plein de génie ; & Rouf 

. feau ne leur paraîtra en mufque qu’un 
homme fans génie , & fort peu inj triât* 
Ah ! Alonfieur , fans génie eft un peu 
trop fort : mais c’eft un de vos moin* 
dres blafphêmes. Rouffeau avoit, en 
mufique , plus d 'efprit que de- génie , 
comme compoftteur ; & en toute au- 
tre chofe plus de génie que à’efprit . 
Quant à fon favoir , nous verrons ail- 
leurs ce que vous en penfez vous- 
même. . 


( il ) DiSliormaire de Mufaue , article -Enh^b 
man ique. 
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II a tant d'autres avantages par fon 
éloquence , & fa logique , qu'il peut 
éprouver quelques pertes fans fe trou- 
ver moins riche . - 

Placer ce beau compliment comme 
il l’eft , c’eft employer de faux or pour 
dorer la pilule. L’homme le plus riche 
ne peut perdre , fans fe trouver moins 
riche de ce qu’il a perdu. 

L'article fur lequel Wbujfeau ejl le 
plus in j uf e ef précisément celui qui 
affure à Rameau une gloire immor- 
telle ; fa belle découverte de la ba(Je 
fondamentale &c. &c. (12). 

Ah ! nous y voilà donc arrivés ! 
Admirateur outré de Rameau , qui cer- 
tainement en mérite de raifonnables , 
vous croyez, Monfieur, devoir faert- 
fier aux mânes de ce fublime muficien , 
tous ceux qui , comme vous , n’ad- 
mettent pas jufqu’à fes rêves. Pour 
moi, je lui rends un hommage infini- 
ment plus digne de lui ; & je dis que , 
s’il eft inconteftablement vrai qu’il foie» 
à tous égards , le premier muficien que 
la France ait produit , il ne l’eft pas 
moins , qu’en diftinguant dans cet 


(ia) Ejfai fur la Tome III , page 4S8 

& 469 - 
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homme rare , le praticien du philofo- 
phe , on fera fort bien d’imiter , fi l’on 
peut, le premier, & de fe préferver 
avec foin des erreurs du fécond. Sans 
doute le fyftême de la baJJ'c fondanien» 
taie eft une chofe fort ingénieufe , & 
par le moyen de laquelle , on peut , 
jufqu’à un certain point rendre raifon 
des procédés qu’emploie le génie. Mais 
qui oferoit avancer, qu’avec le leul 
Recours de ce fyftême , on put créer 
une feule phrafe de mulique paflable- 
ment élégante? Les Italiens , les Alle- 
mands , les François depuis MM. Phi- 
lidor, Goffec, Grétri , jufqu’au dernier 
des muficiens , peuvent réfoudre cette 
queftion ; & le fentiment de ceux que 
je viens de nommer , eft déjà connu 
fur cet objet. Vous leur oppoferez fans 
doute la profonde vénération dont la 
* découverte de Rameau pénétre M. l’ab- 
bé Rouiïier : cela eft fort bien. Mais 
en confcience M. l’abbé Rouftier qui 
voit dans la bafle fondamentale , qu’il 
appelle la vraie théorie de la mufique , dflfc 
la pofition des aftres , leur cours, leurs 
xévolutions, leurs influences, le prin- 
cipe des principes , le centre où tout 
aboutit , enfin ce que perfonne , ni le 
pere Martini, ni Rameau lui- même ny 
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à jamais vu; qui y cherche vraîfenf-' 
biablement , ie fecret dû grand oeuvre, 
la quadrature du cercle, le mouvement 
perpétuel , &c. &c. peut - il entraîner 
des muficiens qui ne veulent trouver 
dans un fyftême mufical , que des 
avantages relatifs à la mufique/ Quels 
font ceux qu’offre celui-ci?. Quel effc 
celui de fes partifans à qui le public 
doit un feu! de fes plaifirs ? Qu’a fak 
en mufique M. l’abbé Rouflîer ? Rien... 
Encore s’il étoit le feul qui fe fût trouvé 
ftériie en dépit de fes belles & grandes 
connoiffances du corps fonore , du dou- 
ble emploi , de tous lés renverfetnens 
poflîbles , on pourroit croire qu’il lui 
étoit réfervé de tout favoir pour ne 
rien faire : mais M. d’Aiembert , qui 
n'a pas dédaigné d’éclaircir les prin- 
cipes de Rameau , & qui , fans doute * 
les entend , entend fi bien la mufique 1 , * 
qu’il bat la mefure à contre-tems : cela 
eft de notoriété publique ; & de tous 
les apôtres déclarés de la bnjje fondez* 
mentale » il n’y en a pas un , de qui il 
fût pollible de citer un bon ouvrages. 
Que conclure de tout cela? Que'* 1 Ra*. 
meau a rendu des fervices très - réels * 
très - grands , & tiès-folides à la mufti 
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4ue ,, , 0 0 & aux muficiens en leur 
donnant des réglés d'harmonie, qui, 
fi elles ne leur apprennent pas à faire , 
leur apprennent du moins à juger ce 
qu’ils ont fait ; mais qu’il a rendu d’en- 
core plus grands fervices au public; & 
que vous devez, Monfieur, nous par- 
donner , à nous autres gens aflez gref- 
fiers pour nous attacher au phyfique 
de la mufique, de préférer Rameau 
eompofanc de magnifiques chœurs, & 
de délicieux airs de danfe , à Rameau 
fe livrant à de fublimes , mais vaines 
fpéculations qui , vous en convenez*, 
le font quelquefois' perdre de vue. 

On a imprimé en 17*4 un ouvrage 
du Pere Cajiel , fous ce titre , lettres 
d’un Académicien de Bordeaux fur le 
fond de la mufique. Cejl une réponjè 
à la lettre de RouQ'eau contre la mu . 
fîque françoife il s’en faut bien que 
le flyle de ces lettres réponde à celui, 
de Roiiffeau ,• le Pere Cajiel y a fans 
doute raifon. 

Oh ! fans, doute : le moyen d’avoiî 
tort quand on réfute Rondeau ! ..... 
Vous m’avez bien l’air , Monfieur , dô 


('13 ) Lettre de Roufleau à M. de fur le» 

ouvrages de Rameau.' . 
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ne pas cünnoitre ces lettres je ne lt$ 
connois pas non plus , ni perfonne qui 
les connoifle. Cela eft d’on aflez mau- 
vais préjuge pour elles ; fans compter 
que les Editeurs des Œuvres de J. J, 
Ko u fléau qui , attachés ou non à fes 
intérêts , ont furement confulté les 
leurs ,f puifqu’ils ont inféré dans leur 
Edition les admirables réponfes de MM. 
d’ilemberc & Marmontel), ont pré- 
féré aux lettres fur le fond de La mu. 
fque , par le Pere Cajlel , î apologie 
de La miifique françoife par M. l'Abbé 
Laugier. Apologie qui , bien que la 
meilleure reponfe qui ait été faite à la 
lettre fur , & non pas contre la mujù 

Î lue françoife , laifle fubfifter dans toute 
eur force les raifonnemens de Rouf» 
feau j & cependant fait honneur à fou 
auteur, par le ton de décence qui y 
tegne , & les vérités flatteufes qu’il 
adrefle à l’homme célébré qu’il com- 
bat. Ne feroit-ce point* Moniteur, par 
cette raifon que vous ne faites aucune 
mention de cette apologie à l’article 
Laugier ? Mention qui eût été au moins 
au fli bien placée dans un ouvrage d® 
la nature du vôtre, que celle que vous 
faites des Efsais fur l'architcilurc , & 
de Vhiftoirc de Vcnife % 
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Mais on eft prefque fâché (que le 
Pere Caltel ait fans doute raifon) quai 
qu’on Joit indigné des paradoxes de 
Jloufseau (14). 

11 elt naturel de ne croire les autres 
fufceptibles que des impreflions qu'on 
a reçues foi * même. Les paradoxes de 
JRoufseau en matière de mufique vous 
ont donc indigné , Monfieuri’ .... Dans 
ce cas - là , il y a cent contre un à pa- 
rier que le fanatifme qui a drefle l’é- 
chaffaud de l’innocent Calas vous a 
impatienté ! 

Comme je n’écris , Monfieur , ni 
pour faire du bruit, ni pour faire de 
l’argent, ni pour faire de l’efprit, je 
me garderai bien de vous fume dans 
tous les écarts que vous faites depuis 
la page 6.67 jufqu’à la page 677 du troi- 
fieme Tome de votre fcandaleux ouvra- 
ge : fi je ne relevois que quelques - uns 
des reproches que vous adreffez à Jean- 
Jaques , vous croiriez que je pafle con- 
damnation fur les autres ; & fi je vou- 
lons les relever tous, il faudroit que 
je fifle dix volumes auffi épais que les 
vôtres-- De plus Jean Jaques écrivant à 
jM. Grimm , fe défendoit de répondre à 


Lw) EJfa* far Tome XII , pag. 
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M. Gautier, parce que ce dernier nV 
voit pa$ faifi l’état de la queftion , & 
ne l’avoit pas entendu. Ayant les mê- 
mes raifons vis à- vis de vous , quant 
aux prétendues erreurs que vous trou- 
vez dans le DiBionnaire de Mufique\ 
je dois prendre le même parti : aafli 
n’extrairai-je des dix pages dont il s*à- 
git, qu’un feul des pacages qui n’at- 
taquent pas le caraétere du vertueux 
Jean Jaques : le voici. 

On ne doit pas regarder comme un 
ouvrage de théorie fa lectre fur ( bon 
cela ) la Mufique-franqoife , qui fit tant 
. de bruit lorCqu'elle parut , éf qui mé- 
ritait fi peu d’en faire , puifqtie ce défi 
qu'un enchaînement de paradoxes. 

Cela elt tranchant. Vous êtes fort lè 
maître , Monfieur , de regardée comme 
il vous plaira la lettre Jur la mufiqut 
françoife $ cela eft , je pente , fort in- 
différent à l’opinion quede public en 
a. Ce qu’il y a de certain , c’eft que j’ai 
entendu dire à un muficien recom- 
mandable à tous égards , & dont vous 
parlez vous - même avec éloge, “ fi là 
lettre fur la mufique françpifie ne con- 
tient que des paradoxes , ils ont un 
air de vérité fi frappant pour moi , qu’il 
' pas poflfibie de le prendre pour 
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autre chofe, que pour un cncfiaine- 
ment de raifonnemens clairs , fimples , 
concluans; .& fi concluans , que je 
n’hefuerois pasjde defier qui que ce fût, 
d’y répondre d’une maniéré fatisfaifante 
pour quiconque réunit au plus léger 
lavoir, la droiture qui devroit être la 
fcafe de tout jugement porté fur les 
hommes & fur leurs ouvrages „. Ce 
Muficien , Monfieur , eft grand parti- 
fan de Rameau ; mais il l’eft encore 
plus de la vérité, & l’accueille par- 
tout où il la trouve;.... Je ne faurois 
aller plus loin fans accorder quelques 
tnomens à la furprife que me caufe le 
ftyle de ces dix pages , & des cinquante- 
trois endroits de votre Ffsai où vous 
parlez de Jean-Jaques.^Quelle extrême 
difconvenance. entre les exprelîions & 
le fujet l'Quelle profonde ignorance , 
ou quel repréhenfibte mépris de tout 
ce qui tient aux bienféances ! ... Mais, 
Moniieur, qui pouvez-vous être ? Dans 
quelle claffe.de la fociété faut -il vous 
chercher? Votre entreprife , & votfe 
ton donnent de vous des idées tout-à- 
fait opoofées : L’une vous annonce 
comme. ïn homme afTez avantageufe- 
ment placé, pour compter fur de gran- 
des reflourçes ; Vautre..... On ne pou** 
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roit pas faire cette queftion fuf Pautent 
des Obfervations fur la Mufique , 
principalement fur La mctaphyjîque de 
l'art y quand vous ne l’auriez pas nom. 
mé.; fa manière eft celle de la bonne 
compagnie; il n’adopte pas plus que 
vous le fentiment de RoulTeau fur la 
mufique , & apurement rien n’eft plus 
libre; mais s’il fe permet de le com. 
battre , il ne fe permet pas d’oublier 
lès égards qui font dûs à un homme 
d’un aulïi rare mérite ; & en cela, il 
s’honore encore plus que l’illuftre Ge. 
nevois. Venons aux preuves de votre 
bonne volonté pour lui , c’eft - à - dire 
de votre honnêteté. 

Avant de mettre fous les yeux de vos 
leéleurs les feize exemples fur lefquels 
vous établirez la nécdïité de refondre 
le Oiclionnaire de Mufique , vous di. 
tes, Monfieur : 

Il rCcfi pas inutile de relever d'a- 
bord la preuve évidente d'une mau - 
vaife foi dont on riauroit pas dû le 
foupçonner ( Roufseau ). 

A la fin de fa préface pag. ix. on 
lit ces mots : u G l’on a vu daps d'au- 
tres ouvrages quelques articles impor- 
tans qui font au flî dans celui-ci, ceux 
qui pourront faire çetffe remarque vou- 
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dront bien fe rappeller que , dès l’an* 
née 17 $0 le manufcrit eti forti de mes 
mains fans que je fâche ce qu’il eft 
devenu depuis ce tems-ià 

Pourquoi fe fervir de pareils moyens 
pour ejq uiver des reproches , lorfque la 
7 vérité peut Je découvrir Ji facilement , 
quand il ne faut que lire & -comparer? 

A la page 474 , dans ptufeurs 
antres endroits , Roufseau parle des 
FJsais de M. Serre de Geneve ( impri- 
mes en 17 çj ),• ailleurs , il donne un 
abrégé du jyfiême de Tartini, • qui 
n y a paru qu'en 17^4 ),* dans quelques 
avticles il cite des morceaux pris delà 
féconde Edition des Elemens de Mufî- 
que par M. d Alembert , & cette Edi» 
tion ejl de 1^62 (a). Comment accor- 
der tout cela avec la p/irafe que l'on 
vient de lire ? Un phi lof op lie qui affec- 
tait tant d'aujlérité , devoitil avancer 
une pareille f au fs été Ji ai fée à dé- 
truire ? Lf ailleurs , la première Edi- 
tion de ce même ouvrage ejl de 17^2 , 
ce qui eff toujours pojlérieur à l'année 
1750 cit éc par Roufseau (15). 

Accufer Rouffeau de mauvaife foi f- 

/ - ■ ■ » - — ■ 

îJote (a) Voyez entr' autres V article Cadence. 

(ï s; MJfaifnr U Mujîytf, Tome 1 JI , psg. 
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Les honnêtes gens feroient • bienheu- 
reux , fi toutes les calomnies étoient 
auffi aifces à détruire. La bonne foi a 
toujours été la vertu diftinétive de 
Rouffeau : e eft en ce point qu’il n’a 
jamais été , & qu’il ne fera jamais fur- 
pallé, ni peut-être égalé par perfonne. • 
S’il dit une chofe, ce n’eft pas parce 
qu’il a déjà dite, c’eft parce qu’il la 
penfe : change-t-il d’opinion , aufli-tôt 
il change de langage.; & voilà d’où nos 
bien- intentionnés philofophes partent 
pour crier à lacontradiElion. Ils voient 
bien que ce qu’il appellent de ce nom., 
eft une fucceffion d’hommages rendus 
à la vérité , par un homme trop fenfi- 
ble pour être toujours affecté de la 
même maniéré : ils le voient , ils ea 
fuffoquent , & veulent fe foulager, en 
empêchant les autres de le voir. Jean- 
Jaques n’eft point un homme à fyftê- 
mes ; Tes idées , en fait de chofes d’a- 
grément, dépendent des impreffions 
qu’il reçoit; il avoue franchement les 
révolutions qu’il éprouve , & fe croit 
obligé de fe retraiter fur ce qu’il com- 
mence à regarder comme une erreur. 
Cette apparente mobilité eft une con.fi 
tance réelle , & toujours eftimable ; 
quoi qu’il ne gagne pas toujours à 

fubftituer. 
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fubftituer une opinion à une autre. Par 
exemple, on allure qu’en fortant de la 
repréfentation d'un opéra du célébré 
Gluck, l’enthoufiafnie qu’elle lui avoit 
caufé le porta à s’écrier : “ j’ai dit &, 
écrit que les François n’avoient , ni 
ne pouvoient avoir de mufique ; M. 
Gluck vient de me prouver le contrai- 
re „. A mon avis, c’étoit en croyant 
qu’il «’étoit trompé , que Jean - Jaques 
fe trompoit : car il n’avoit jamais voulu 
dire que la combinaifon des fons nous 
fût impolTibLe , mais feulement que no- 
tre langue étoit incompatible avec la 
perfection du chant ; & tous les mira- 
cles de M. Gluck ne peuvent empêcher 
que nos e muets, nos fyllabes fourdes , 
notre prononciation nazale, la dureté 
de nos mots terminés par des confonnes, 
ne faffent en mufique un effet déteftable. 
Mais revenons à vous , Monfieur. 

Comment fe peut-il que donnant au 
public un ouvrage immenfe ( qu’au 
moins vous avez lu ), vous n’ayez pas 
pris la précaution de lire alTez atten- 
tivement pour les entendre , les fept 
pages qui compofent la préface du Dic- 
tionnaire de mufique ( 16 ) , avant de 

(T<S) Car bien que vous citiez & moi, d'après 
vous,. la page ix, elle n’en a réellement qae vij. . 

Suppl, de la Collée. Tome VI. N 
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hafarder fodieufe fortie que vous faites 
contre fon auteur! Relifezla, Mon- 
iteur, cette préface ; vous y trouverez 
des leçons de droiture & de défiance^ 
de foi - même, qui vous feront utiles , 
•fi vous pouvez vous élever jufqu'à en, 
faire votre profit. Vous y .verrez page 
deuxieme. 

* ct Je ne formai pas de moi - même 
cette entreprile ; elle me fut propofée ; 
on ajouta que le manu fer it entier de 
l’Encyclopédie devoit être complet 
avant qu’il en fàt imprimé une feule 
ligne; on ne me donna que trois mois 
ppur remplir ma tâche, & trois ans 
pouvoient me fuffiré à peine pour lire, 
extraire , comparer & compiler les au- 
teurs dont j’avois befoin : mais le zehî 
de l'amitié m’aveugla fur l'impoflibi- 
lité du fuccès; fidèle à ma parole , aux 
dépens de ma réputation , je.fis vite & 
mal, ne pouvant bien faire en fi peu 
.de tems; au bout de trois mois, mon 
manuferit entier fut écrit, mis au net- 
& livré ; je ne l’ai pas revu depuis 
.Page u. a Défefpérant d’être jamais 
à portée de mieux ! faire , & voulant 
quitter pour toujours des idées dont 
mon efprit s’éloigne de plus en plus , 
je me fuis occupé dans ces montagnes. 
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à raflembler ce que j’avois fait à Paris 
& à Montmorenci , & de cet amas in- 
digefte eft forci i’efpece de Dictionnaire 
qu’on voit ici 

Enfin page ix. “ Si l’on a vu , dans 
d’autres ouvrages quelques articles peu 
importans qui font aulfi dans celui-ci , 
ceux qui pourront faire cette remar-', 
que voudront bien fe rappeller, que 
dès l’année 1750, le manufcrit eft forti 
de mes mains, fans que je fâche ce 
qu’il eft devenu depuis ce tems - là. Je 
n’accufc perforine d'avoir pris mes ar- 
ticles s mais il n'efl pas jujle que d'au- 
tres rrtaccafent d'avoir pris les leurs 


“ Mctiers-Travers le 20 décembre 176+,,. j 


Comparez ces trois partages. Mon-' 
fieur , peut - être parviendrez - vous à 
comprendre. '■ . 

i°. Que le manufcrit que Jean - Ja- 
ques dit être forti de fes mains en 1750, 
& n’y être jamais revenu, eft celui des 
différens morceaux deftine's à l'Ency- 
clopédie., & non celui du DLéïiontiairC' 
de mujtque. y • 

2°. Quïl étoit importible que'Jenn- 


Jaques dit, qu’il avoit perdu de. vue 
en 1750, des chofes qu’il n’avoit pas': 

N 2 
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encore faites lorfqu’il fe retira à Mont- 
morenci en 17^6; d’autant plus que , 
fon amour pour la vérité mis à part , 
i! refpectoit trop le public pour lui pro- 
pofer de dévorer une pareille abfurdité. 

- Qu’il ett tout fimple que Jean- 
Jaques ait compofé le Dittiormaire qu’il 
publia en 1764, tant des articles qu’il 
avoit fournis pour l’Encyclopédie en 
1750, & dont il n’avoit jamais revu 
le manufcrit , que des articles qu’il 
avoit faits en différens tems depuis 
cette époque ; & qu’il parle dans ces 
derniers , les Effais de M. Serre de Ge- 
77 eue, imprimes en 17s 1 ,• du fyfième 
de Tartini qui n'a paru qitcn 1754, 
& qu’zV cite des morceaux pris de la 
première <& de la fécondé édition des 
Elcmens de Mufique de M. d'Alcmbert y 
puil’que l’une ell de 17152, & l’autre 
de 1762, tenu poftcrieiur à l'année 
1750 citée par Roiijficau , mais ante- 
rieurs à l’année 1764 où parut fon Die « 
tionnaire. Que la conciufton la plus 
naturelle que l’on puifle tirer de la 
comparaifon des dates que vous rap- 
portez avec une fi imprudente affecta- 
tion, c’eft qu’il feroit très-poflible que 
M. d’Alembert eût enrichi fes Elcmens 
de mufique qui ne parurent qu’en 17.5 2, 
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de quelques idées prijes dans le manuf- 
crit livre par Roufleau , & perdu , pour 
lui, en 17S0. Je ne dis pas que cela 
foit : je dis feulement que cela eft croya- 
ble , & que l’extravagance que vous 
attribuez à Roufleau , ne l’eft pas. 

4°. Enfin , que rien n’eft plus facile 
à accorder que tout cela , avec la 
pfirafe qu'on a lue , non telle que Rouf- 
feau l’a écrite ; mais mutilée , & par 
conféquent dénaturée par vous , avec 
autant de maladrefl'e, que de perfidie.. 
Que tout cela eft aufli clair que le 
jour ; & qu’il ne l’eft pas moins qu’il 
faut être d’une bêtife inouïe , ou d’une 
méchanceté atroce pour dire en pareil 
cas , un philofop/ie qui affcétoit tant 
d'aujlcritc devroit-il avancer une pa- 
reille fauffeté Jï aijee, à détruire ? Je 

vous demande pardon , Monfieur 

non , c’eft au Public .que je le demande % 
de me laifler emporter jufqu’à vous 
dire des vérités aufli humiliantes : heu- 
reufement fon équité me raflure \ il fen- 
dra que vous rendez la modératiun 
impoflible. Eh ! où eft la perfonne hon- 
nête qui pourroit de fan g - froid vous 
voir fronder les moyens dont, félon 
vous, Jean-Jaques fe fert pour efqui - 
ver des reproches que , félon tout ce 
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qui a le fens commun , il ne mérita 
jamais, vous , qui pour afTurer le fuc- 
cès de vos noirceurs , employez des 
moyens aufli petits , aufli bas , que la 
foultraélion de l’adverbe peu, qui dans 
la préface du Diftionnairc précédé 
l’adjeblif import ans , & celle de la der- 
nière phrafe du feul pafTage de cette 
préface que vous ayez rapporté Qui 
ne leroit révolté de vous entendre dire 
d’un air léger , il ne faut que lire & 
comparer , tandis que vous devriez 
•tomber aux genoux du Public , pour 
le fupplier de n’en rien faire?... Mon- 
sieur, je vous ai déjà demandé qui 
vous étiez ; je vous demande à préfent 
ce que vous ambitionnez d'être : car il 
n’y a que l’intérêt qui puifle vous en- 
gager à pourfuivre avec autant d’a- 
charnement un homme qui ne vous a 
jamais fait de mal ; qui n’a même vrai- 
semblablement jamais penfé à vous. A 
qui avez-vous voulu faire votre cour, 
en falfifiant fi inJignement le texte de 
Jean - Jaques? Texte à quoi le retran- 
chement du mot peu donne un fens 
fortoppofé à celui que l’auteur y avoit 
attaché. Quelle eft la créature aflez- 
méprifable , pour que vous puifliez 
acheter fa protedion, en vous expo- 
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fant à être convaincu à Ja face de l’u- 
nivers du plus déshonorant de tous les 
menfonges ? Vous vous êtes fans doute 
flatté qu'on ne daigneroit pas vérifier 
. vos citations ; à certains égards vous 
vous êtes rendu juftice : mais fi votre 
perfonne , qui que vous foyez , rend 
votre conduite fans confequence , le 
nom feul de l’homme que vous outra- 
gez a le droit d’attirer l’attention de 
tout ce qui fait apprécier fes vertus , 
fes qualités, fes talens, & fes ouvra- 
ges. Aufli ôn a beau me dire que vous 
ne méritiez pas une réfutation , je n’ai 
pu me réduire au filence. Éh ! pour- 
quoi ne parerois - je pas les coups que 
vous vous efforcez de porter à la, mé- 
moire de Jean- Jaques , moi qui aurois 
voulu garantir fa perfonne de la piqûre 
d’un infeête ? 

Nous n'aurions pas borné aînff nos 
obfcrvations fi Rouffeau vivait encore ,* 
& nous comptions en donner un bien 
plus grand nombre lorfquc nous pu- 
bliâmes notre profpeétus , parce qu'a- 
lors il pouvoit nous répondre. Aujour- 
d'hui qu'il ricjl plus , nous nous ' con- 
tenterons d'indiquer fes principales er- 
reurs en mufique. L'amour de la vé- 
rité 11c nous permet pas de les paffer 

• N 4 • 
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fous flence dans un ouvrage confacré 
à cet art ,* & fi nous devons rçJJjetfer 
la cendre de cet éloquent Ecrivain , 
nous devons encore plus prêferver fes 
IcÜcurs du danger que F on court que U 
quefois à le croire. 

Quelle impropriété d’expreflion ! du 
danger que ton court quelquefois à le 
croire ! S’il y a du danger à fe trom- 
per en fait de muftque , il n’y a fine- 
ment qu’un léger inconvénient a fe 
tromper en matière de religion , de mo- 
rale , de politique.... A qui prétendez- 
vous perfuader , Monfieur, que le ref 
peft que vous devez à la cendre de 
Roufleau a borné vos obfervations fur 
fes erreurs en mufquc , lorfque vous 
attaquez avec une licence puniflable 
fa bonne foi , fes moeurs , fa probité , 
& par conféquent toutes' les vertus qui 
dévoient imprimer le plus grand ref 
peB pour fa perfonne, depuis fa mort, 
durant fa vie , même avant fon exif* 
tence , fi on avoit pu la prévoir? En- 
core une fois, pour qui prenez - vous 
vos lecteurs? Il eft plus malheureux 
pour vous qu'il ne vous eft donne de 
le fentir , que J. J. Roufleau ait fi - tôt 
terminé fon honorable carrière : l’hom. 
me à qui vous avez le plus defiré de 
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nuire , fera celui dont la perte vous 
aura le plus nui : s’il avoit vécu juf- 
qu’à la publication de votre rapfodie ; 
il eft préfumable, ( quoi qu’en dife 
l’hypocrite note que je viens de trans- 
crire ) que vous auriez quelques hor- 
reurs de moins à vous reprocher. Mais 
fi vous aviez eu le courage alors que 
cet éloquent Ecrivain pouvoit vous 
répondre , de braver le danger d’être 
foudroyé, vous l’auriez pu fans rifque, 
il vous auroit laiffé japper ; & fa vo- 
lonté m’ayant été manifeftée par fa con- 
duite , j’aurois enchaîné le zele qui me 
porte à faire retomber fur vous l'exé- 
crable opinion que vous voulez donner 
de lui. Aujourd’hui mes devoirs font 
changés ; fon filence étant devenu for- 
cé , le mien deviendroit coupable. Il 
. m’en eût coûté , fans doute , pour m’é- 
lever jufqu’à l’imiter , il m’en coûte 
d’une autre façon pour m’abailfer juf- 
qu’à vous répondre : mais de même que 
tout m’eût été polfible pour lui com- 
plaire, tout me l’eft, tout me le fera 
pour le défendre. Une eftime auifi inal- 
térable, un refpeét auifi profond, une 
amitié auifi ardente , en un mot des 
ientimens tels que ceux que je conferve 
pour lui , ne trouvent point d’efforts 
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au-deffus , ni de foins au deflous d’eux. 

Quel autre motif que celui de la 
jaloujie pourroit lui avoir fait dire 
dans la préfacé de fon Diflionnaire r 
pageviif. “J’ai traité la partie harmo- 
' nique dans le fyftême de la baffe fon* 
damentaie , quoique cc fyftême impar- 
fait & défe&ueux, à tant d’égards , ne 
foit point» félon moi , celui de la na- 
ture & de la vérité , & qu’il en réfulte 
un rempliffage fourd & confus plutôt 
qu’une bonne harmonie (17) 

L'ignorance. ou la mauvaise foi peu- 
vent feules avoir ditfé cette phrafe. 
Quoiqu'il foit démontre que RouJJcau 
n’cntendoit. pas bien le fyftême de la 
baffe fondamentale , puifquil en a f 
mal expliqué ’ phtjieurs parties , nous- 
croirions néanmoins lui faire injure , 
Jl nous le foupçonnions de ne l'avoir 
pas entendu afïez pour lui rendre la 
Jufticc qu'il mérite. 

11 nent endoit pas ce fyftême , puif- 
qu’il l’a mal expliqué , & puis, il l’en- 

tendoit afsez pour lui rendre la jufticc 

*_ ; t ; * _ L __ 

' . . : 1 ,t * » 

(17) Si je 11e craignois de trop multiplier les 
citations , je rapporterons ici la fuite de cc para* 
graphe , & le lefteur ( que j’invite à le lire dans 
la pré face du LiÛicnnairc ) jugç^oit fi C’eft aiufi 
%ue la jaloujie fait parler. ‘ * 
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qièil mcrite. Le bel éloge que voilà de 
ce fameux fyfîême! Mais à votre avis , 
Monfieur, le foupqon de mauvaifefoi , 
eft donc moins injurieux que celui d'i- 
gnorance? Je fuis bien fûre que Rouf- 
ieàu ne penfoit pas ainfi. Cette diffé- 
- rence entre vous & lui , eft une fuite 
lîécefTaire de toutes les autres. 

Si ce n'ejl pas l'ignorance , c'ejl donc 
la mauvaifefoi; & alors , quia pu 
la faire naître ,ji ce n'ejl la jaloujied 

Pour cette fois , Monfieur , je vieris 
à votre fecours , ce que vous ne faites - 
qu’avancer, j’en apporte la preuve. 
Routfeau a dit en parlant de Rameau : 

“ il faudroit que la nation lui rendît 
bien des honneurs pour lui accorder 
ce qu’elle lui doit ( ig ) Qui ne re- 
connoîtroit dans cette phrafe choilie 
entre beaucoup d’autres du même ton , 
le langage de la jaloujtel N’eÜ-çe pas 
là mor pour mot, celui que vous , & 
vos pareils, tenez à l’égard de J, J. 
RoulTeau ?La patience échappe: Rouf- 

feau jaloux de Rameau ! Quelle 

pitié ! Apprenez , Monfieur , puif- 



. (18) Extrait d’une lettre de M. Roufleâu à M.... 
fur les ouvrages de M. Rameau. Oeuvres divers 
fesy. Tome II, page 37 éu. . . . 

N- £ 
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Jue vous en êtes encore là, que Rouf- 
feau avoit dans la tête de quoi exciter 
la jaloujie de tous ceux qui en font 
fufceptibles ; & dans le cœur, de quoi 
-n’en concevoir de perfonne. 

Elle eft encore prouvée par la préfé- 
rence qu'il donne gratuitement au fyf- 
terne de Tartini fur celui de Râmeatt. 
Aucune raifon ne pouvoit é y détermi- 
ner. 10. parce que celui de Rameau 
•exiftoit près de 4© ans avant celui de 
. Tartini , & que par conféquent Ra- 
meau a le mérite de T invention. 

Puifque le fyftême de Rameau , & 
celui de Tartini ne fe reffemblent point, 
je ne vois pas que le mérite de in- 
vention appartienne plus à Rameau 
qu’à Tartini , quoique le dernier n’ait 
écrit que près de 40 ans après l’autre. 
Le beau titre à faire valoir en fait de 
fyllêmes que celui de l’ancienneté ! 
Copernic ne l’a - 1 - il pas emporté fur 
Ptolomée, & Newton fur Defcartes , 
en dépit du droit d’aînefTe ? Au furplus, 
fi les fyftêmes de Rameau , & de Tar- 
tini ne font pas plus utiles que ne le 
jugent quelques gens qui s’y entendent, 
le mérite de invention fe réduit à peu 
de cho.fe ; & la préférence qu’on donne 
à l’un fur l'autre eft en effet très - gra- 
tuit ef *-*• 
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2®. Parce que , qaoiqu' antérieur à 
celui de Tartini , il embrafse un plus 
grand nombre d'objets. 

N’auroit-il pas fallu dire qu’il con- 
tient un plus grand nombre de rêves ? 
Peut-on s’en rapporter à vous , Mon- 
iteur ; vos connoiflànces & votre bon- 
ne foi , font- elles mieux établies que 
tous les fyftêmes de la baffe fondamen- 
tale de Zarlin , de Rameau, deFux, 
& de Tartini? 

I ®. Parce que la plus grande partie 
de ce que dit Tartini ejl contenue dans 
ce qu'enfeigne Rameau. 

Quand vous niaurez mife au fait de 
ce que contient cette j me . raifon, qui 
ne foit pas compris dans la précédente, 
je tâcherai de vous répondre, Mon- 
iteur , jufques-là je ne le pourrois fans 
me répéter; & les redites ne font bon- 
nes qu’en muftque ; encore faut il qu’el- 
les foient ménagées avec art. 

4°. Parce que , dans ce que Tartini 
préfente fous des idées differentes , on 
Rapprend rien qui ne foit dans Ram 
mcau. 

Des idées différentes qui n’appren- 
nent que les mêmes chofes ! .... Voilà 
qui n’eft pas trop facile à entendre. Ce- 
pendant, quand on fait qu’uf dieze & 
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rc bémol , qui font deux objets""trés- 
différens , fe prennent l'un pour l’au- 
tre dans le genre enharmonique, & 
qu’à l’aide de la bafse fondamentale 
tout cela s’explique très- clairement , il 
n y a plus, Monfieur , qu’à tirer la con- 
féquence de votre raîfonnement, & 
pour cela , on n’a qu’à fe dire , des idées 
différentes de celles qu’on avoit déjà , 
& qui font pourtant les mêmes, ne' 
font * différentes' que parce qu’on les 
avoit déjà. Oh! ceci eft certainement 
l’équivalent du genre enharmonique. 

Si l’un des deux fyfiêmcs doit avoir 
î avantage ,.on voit que ce ne doit pas 
être celui de Tartini(iç). 

On voit ! En vérité , Monfieur , on 
peut avoir de très - bons yeux, & ne 
point voir cela: Rouflfeau qui n’étoir 
point aveugle a vu tout le contraire 
& bon nombre de gens très clairvoyans, 
.ne voyent rien qui puilfe les décider 
en faveur de l’un de ces deux fyftê- 
mes , fi diverfement appréciés. 

Le pere Souhait ty religieux de l'Oh~ 
fervance , a donné en 1677 un efsai 
intitulé nouveaux Eléniens du chanU 


(19) Note de la page 676 du Tome HL da 
l'FJfai fur U ‘ " . * 


*■ 
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II y propofe une nouvelle maniéré dé- 
crire le plain . chant , eu la mujique , 
en fe Jêrvant de chiffres au lieu de no - 
tes. Voici comme il s'exprime à lapage 
. 3 de fon ouvrage. “ i , s’appelle ut ; 
2>rcj 3 , mi ,• 4 ,/a ; 5 ,Jfol> 6 ,la s 
7 ,7?,- ou fi on l’aime mieux , 1 , s’ap- 
pelle un s 2 , ctew# 3 , froi* ,• 4 , qua- 
tre } s ? cinq ; 6,/» ,• 7 ; on choi- 

fira, car- cela eft indifférent 

Quant aux oflaves inferieures , /e 
pere Souhaitty les exprime par les 
mêmes chiffres avec une virgule 1,2, 

3 , &c il exprime les fupérieu - 

’rej par les memes chiffres? avec un 
point , 1. 2. 3. ^fc. 

C'efi-là précifcment la méthode que 
Roufseau a publiée comme de lui en * 
1 743 , dont il donne un précis aux 

mots notes dans fon Diftionnairc de 
Mujique , fans indiquer ni dans l'un , 
ni dans l'autre endroit la four ce où il 
avoit puife. Il efi fâcheux pour un 
philofophe aujji ami de la vérité que 
l’étoit Roufseau , qu'on ne puifse fup- 
pofer qu'il ait eu de fon côté la même 
idée que le pere Souhaitty , puifqu'à 
la fin de l'article fyftême de fon Dic- 
tionnaire , il nomme le pere Souhaitty 
parmi d'autres auteurs de fyfiêmcs , 
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f mais fans faire connoitre nulle part en 
quoi confjloit celui de ce religieux . 
Or comme le pere Scuhaitty n'a jamais 
fait d'autre j'yftêmc que celui d'une 
nouvelle maniéré de noter la mufqac , 
fè? que Roufseau le cite , il le connoif. 
foit donc i puifqu'il le connoifsoit , éf 
que\ces deuxfyjïêmes n'en font qu'un , 
Roufjeau a donc donne comme de lui , 
ce qui étoit d'un autre (20). 

Cefyllogifme eft bien digne de vous, 
Monfieur ; on ne vous accufera pas de 
l’avoir puifé dans une fource étrangère. 
Avec tout cela il me furprend. Corn- 
aient pouvez vous penfer que Jean-Ja- 
ques n’eût pas été frappé d’une incon- 
féquence qui vous choque; & qu’il eût 
eu l’ineptie de parler du pereSouhaitty, 
s’il avoit voulu s’emparer de ce que ce 
religieux appelle très-improprement fa 
decouverte , puifqu’il étoit fi peu con- 
nu , que , même félon vous , Jean - Ja- 
ques n’avoit qu’à fe taire pour faire 
croire qu’il ne le connoiflbit pas ? La 
bonne foi qui n’a pas befoin d’adrefFe, 
ne fait point de gaucheries: mais vous, 
Monfieur , vous en faites une inconce- 
vable , en difant des fyftêmes du pere 


(20) EJ/ai fur la Mujîque , Tome XII. page $S 8 
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Souhaitty , & de jean-jaques , ces deux 
Jufiêmes n'en font qu'un, lorfqoe pour 
fe convaincre du contraire , il ne faut 
que lire , & comparer. C’elt précifé- 
ment ce que je fais : j’ai fous les yeux 
les E lé mens du chant , & la Difjerta • 
tion fur la mufque moderne. C’eft de 
ces deux ouvrages que je vais tirer la 
preuve de votre turpitude : humiliation 
à laquelle vous n’avez pu vous expo- 
fer , que dans l’efpérance que la gloire 
de Roufleau ne feroit allez chere à qui 
que ce foit, pour qu’on fe livrât à un 
examen fi dangereux pour la vôtre. 
Vous vous êtes lourdement trompé : 
( je veux bien en pafl'anc donner cet 
avis à tous les médians que fon ombre 
importune encore J , RouÛeau le plus 
attachant des hommes , même par ce 
qui s’oppofoit en lui à la perfection que 
la nature humaine ne comporte pas , a 
lai (Té nombre d’amis qu’on blelte per- 
fonnellement en attaquant fa mémoire: 
je ne fuis pas la feule qui veille à fes 
intérêts avec une application infatiga- 
ble ; plufieurs l’ont déjà victorieufe- 
ment défendue ; leurs armes dureront 
long - tems ; elles font d’aufli bonne 
trempe que leur zele. Malgré ce que 
j’ai dit plus haut , comme il n’y a rien 
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fur quoi tout le monde penfe de mctnc.j 
il a fallu que je briguaffe l’honneur 
d’entrer en lice avec vous , Monfieur , 
on vouloir me le difputer. Cela vous 
étonne? .... Mais fongez donc qui vous 
„ attaquez; & voyez s’il eft poflible d’i- 
. maginer une circonftance où il ne foit 
pas honorable de repréfenter J. J. 
Rouffcau. Quant à moi , quoique je 
n’aye pas la fottife de m’exagérer l’i- 
. dée de mes talens , la dignité de ce 
. rôle éleve affez mon ame , pour m’ink 
: pirer la confiance de le remplir avec 
. fuccès. Venons à la comparaifon de ces' 
deuxfyjicm.es , qui , s’il faut vous en 
croire , tC en font qu'un. 

Le révérend pere Jean-Jaques Sou- 
haitty rejette abfolunient de fa métho • 

. de toutes fortes de clefs- (21)- 

J. J. Rouffeau fupprime toutes les 
: clefs ufitées, mais il les remplace ; & 
celle qu’il a imaginée a cet avantage 
fur les clefs de la méthode ordinaire , 
qu’elle fait connoiire au premier coup 
d’œil , fi on eft dans le ton majeur qu’el- 
le indique , ou dans fon relatif : pre- 
mière différence. 

Le pere Souhaitty ne reçoit point les 

y- , • .1. 

, (u) Elunsns in client , page ;ÿ. 
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différences ordinaires de b. mol, fè? de 
b. quarre (22). 

RoufTeau exprime le bémol par une 
ligne qui croife la note en defeendant.: 
Jt bémol 7j , & ne retranche que le bé- 

quarre : fécondé différence. 

Le pere Souhaitty appelle indijfè 
remment 1 ut , ou ■■ un j 2 re , ou deux.; 
3 mi , ou trois ; 4 fa , ou quart , £sfc. 

•( ^1 )* 

RoufTeau ne laifle point cette alter- 
native: troifieme différence. 

Le pere- Souhaitty marque le dieze 
par un point interrogant (?) (24). 

RoufTeau emploie à cet ufage une 
ligne oblique qui croife la note en 
montant de droite à gauche : Jol dieze 
par exemple , s’exprime ainfi , $ : qua- 
trième différence. 

Le pere Souhaitty marque le trem~- 
blemcnt pur par un point admiratif 
( 1 ) 0 * 0 - 

Cet agrément n’étoit vraifemblable- 
ment pas connu de RoufTeau ( malgré 
les nouveaux Elémens du chant ) , car? 


(22) même page, 

(23) Elémens du chant , page iip 

(24) Page iv. 

(25; même page. 
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il n’en fait aucune mention : cinquienie 
différence. 

Le pere Souhaitty marque FoFîave 
inferieure par une virgule ,1,2,5, 
&c. , { & Focîave fupcricure par un. 
point , 1. 2. 5. &c. (26). 

Rouffeau marque les oéïaves fupé- 
rieures pat un point au-deffus du chif- 

m • •' é ^ 

fre t , 2 , 3 , &c. & les oétaves infé- 
rieures par un point au-deflous du chif- 
fre 1 , 2 , 3 , &c. ou bien par la feule 
• • • 

pofition des chiffres , en plaçant ceux 
qui appartiennent à l’oétave fupérieure 
au deffus de la ligne horizontale qui 
porte les chiffres de l’oétave intermé- 
diaire , & au - deffous de cette ligne , 

. ceux qui appartiennent à i’odtave infé- 
rieure.' Quand il veut forcir de ces oc- 
taves pour monter, ou defcendre , il 
ajoute une ligne accidentelle au - def- 
fus , ou au - deffous des chiffres déjà 
pofés hors de la ligne principale ; & 
au moyen de trois lignes feulement , 
il peut parcourir l’étendue de cinq oc- 
taves ; ce qu’on ne fauroit faire dans 
la mufique ordinaire , à moins de dix- 
huic lignes : fixieme différence. 


(26; Elément du chant , page j.v. 
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On a vu quel ufage le pere Souhait- 
tj lait de la virgule (27). 

RoulTeau ne s'en ferc que pour répa- 
rer les teins de la mefure : objet dont 
le Pere Souhaitty ne s’eft nullement oc- 
cupe : ieptieme différence. Mais... J’ai 

ce font pas les différences 

qu il faut compter ; elles font innom- 
brables ; ce font les rapports : or je fou- 
tiens qu’il n’y en a qu’un fçul , l’adop- 
tion des chiffres : encore ce rapport 
eft-il anéanti par la manière de les em- 
Pj°y er * Çeft Çe dont fe convaincront 
ai Cernent tous ceux à qui f amour de la 
vérité infpirera le courage de comparer 
ces deux fyftèmes également rejettés. 
G eft ce que l’Académie royale des 
Sciences a autorifé à croire quand elle 
a dit : ' ' . 

c< Quoi qu’en générai la maniéré 
d écrire la mulique fur une feule ligne 
horifontale & avec des Chiffres , 
ne foit pas nouvelle , puifque les an- 
ciens l’écrivoient ainfi (28), & qu’il y 


S* 7) Ibid, p âge ix. 

(28) .Voilà, cerne femble , dequoi dépouiller 
le Pere Souhaitty du titre d'inventeur de lYx- 
prefïion élémentaire des fept notes , tout aulü . 
• bien que J. J. Roufieau , & le laiilèr beaucoup 
plus pauvre» . 
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a plus de < 5 ç ans qu’on a penfé à em- 
ployer les chiffres à cet ufage , il faut 
avouer que le fieur Roufleau a donné 
à cette méthode une toute autre éten- 
due que celle qu’on lui avoit donnée 
jufqu’à préfent, & que ce qu’il y a 
ajouté peut en quelque maniéré la lui 
-rendre propre. 

Du refte, il paroît à l’Académie que 
cet ouvrage eft fait avec art, & énon- 
cé avec beaucoup de clarté ; que l'Au- 
teur eft au fait de la matière qu’il traite; 
& qu’il eft à foühaiter qu’il continue 
fes recherches pour la facilité de la 
pratique de la mufique (29) 

Ce jugement tire à conféquence, 
Monfieur: d’autant plus qu’il n’eft pas, 
comme le vôtre , dicté par la partialité,- 
la refpeétable compagnie qui l’a porté, 
n’avoit aucun intérêt , & ne pouvoit 
avoir aucun penchant à favorifer J. J. 
Rouffeau , en qui elle ne voyoit qu’un 
étranger que rien ne rendoit recom- 
mandable, & qui étoit loin d'annoncer 
le degré de confidcration où fes vertus, 
& fes talens dévoient un jour le faire 
parvenir, & que fes envieux lui ont 


(29) Extrait des regiftres de l’Académie Royale 
fles Sciences du 5 feptembre 1742. 
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fait payer fi cher. Je ne m’étendrai pas 
davantage fur ce fujet, parce qu’il ne ; 
s’agit pas ici de lavoir fi le fyftême de 
Rouffeau eft bon , mais s’il eft à lui. Ce 
n’eft pas tout : il promet de donner , • 
s’il y eftencouragé par le public, un' 
autre ouvrage qui contiendra les prin-’ 
cipes abfHus de fa méthode , tels qu’ils* 
doivent être enfeignés aux écoliers. 

ct J’y traiterai ( dit - ii ) d’une nou- 
velle manière de chiffrer l’accompa-* 
gnement de i’orgue & du clavecin , 
entièrement différente de tout ce qui 
a paru jufqu’ici dans ce genre, & telle 
qu’avec quatre fignes feulement, je* 
chiffre toute forte de baffe continue * > 
de maniéré à rendre la modulation & 
la baffe-fondamentale toujours parfai. ; 
tement connue de l’accompagnateur , 
fans qu’il lui foit poffible de s’y trom- 
per. Suivant cette méthode , on peut * 
fans voir la baffe figurée , accompagner 
tres-jufte par les chiffres feuls, qui au 
beu d’avoir rapport à cette baffe figu-^ 
re e, l’ont directement à la fondamen- 
ta| e, &c. (î°)„. 

v oila , pour un ignorant en mufique^ 
Un en gagement bien téméraire ! CqDen’ • 


( 30 j Préface de la Diflertation , page xv. 
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dant , Monfieur , Rouffeau étoit homme 
à tenir ce qu’il promettoit; & certes il 
n’avoit pas puifé cet ouvrage dans la 
riche fource des nouveaux Elémcns du 
chant. Mais je me crois obligée de re- 
venir fur la partie concluante de votre 
merveilleux article ; car vous êtes un 
de ces raifonneurs preflans aftec qui il 
ne faut rien laiflfer en arriéré. Vous di- 
tes donc , Monfieur , en parlant de la 
découverte du Pere Souhaitty. 

C'eJ}» là précifément la méthode que 
RouJJïau a publiée comme de lui en 
174$ i ÉS? dont il donne un précis au 
mot notes dans fon Diftionnaire de 
rnujtque. 

C’eft ce qui vient d’être démontré 
avec la derniere évidence: perfonne 
n’en peut difeonvenir. 

Sans indiquer ni dans l'un , ni dans 
Vautre endroit , la fource oii il avoit 
jji/ifé ! t 

Je vous demande bien pardon , Mon- 
fiçur j fidele à fes principes , Roufleau 
a mis fon nom à fa Dijfcrtation , & à 
fon Diftionnaire. 

Il ejl fâcheux pour un philofophe aujji 
ami de la vérité que rétoit Roujfeuu , 
qu'on ne puijfe fuppofer qu'il ait eu 
de fon côté la même idée que le pere 

Souhaitty , 
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Souhaitty , puifqu à la fin de l'article 
fyftême de fon Visionnaire , il nomme 
le pere Souhaitty parmi d autres au» 
teurs defyfiêmes. 

J’ai répondu à cela, de fàqon , ce me 
femble , à vous confoler d’un fi grand 
jnalheur. 

Mais fans faire connoitre nulle part 
en quoi confijloit celui de ce religieux . 

Ç’étoit ce qu’on pouvoit faire de 
mieux pour le pere Souhaitty; à qui 
toutefois on ne fauroit reprocher d'a- 
voir parlé de la mufique, aufli peu , & 
aufli niaifement qu’il l’a fait, puifque 
l’excufe de fon ignorance eft dans la 
date de fon écrit. D’ailleurs , il eft tout 
fimple qu’animé du defir de la gloire 
de Dieu , & non du defir des progrès 
de fart, il ait fait du plain-chant , fon 
principal, & prefque fon unique objet; 
Ce à quoi on ne devoit pas s’attendre , 
Monfieur, c’eft à vous voir dire que 
le pere Sfbuhaitty propofe une nouvelle 
maniéré de noter le plain-chant ou la 
mufique , comme fi un aufli grand mufi- 
cien que vous, pouvoit prendre l’unj, 
pour l’équivalent de l’autre. C’étoit 
la mufique qu’il falloit dire, dès que 
popr açcufer Roufleau de plagiat , vous 
vouliez étendre jufqu’à elle , le fyftêmç 
Suppl de la, Coüec, Tome VI. 0| 
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du pere Souhaitty , malgré le cri de 
votre confcience. Si RoufTeau avoiù 
rendu compte du fyftême de ce boa 
religieux , vous ne manqueriez pas de 
dire que ce n’auroit été que pour faire 
valoir le fien. 

Or , comme le pere Souhaitty n*a ja * 
mais fait d'autre fyftême que celui 
d'une nouvelle maniéré de noter la mu- 
Jlque , É5? que Rouf) eau le cite , il Le 
connoijjbit donc. 

Quoiqu’il ne connût pas le pere Sou- 
, haitty lorfqu’il eut de fon côté la même 
idée que lui ( celle de fe fervir de chif- 
fres s’entend ) , non-feulement il le con- . 
noiüoit lorfqu’il l’a cité , mais encore 
il l’a fait connoître à beaucoup d'au- 
tres. Sans lui combien de gens nefoup- 
jçonneroient pas que le pere Souhaitty 
eut jamais exifté ! Vous - même , Mon- 
iteur , ne l’auriez peut-être jamais fu , 
s’il n’en a voit pas parlé dans f àJOiffer- 
tation (}i), & dans fon Dictionnaire- 

Puifqu’il le connoiQ'oit , que ces 
deux fyjlêmes n'en font qu'un , Rouf- 
Jcau a donc donné comme de lui , cc 
qui étoit d'un autre. 

Si cette odieufe imputation qui cho- 

* * * • > > » • " T"*"" 

W Page 
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<fue autant le bon fens que la juflice, 

& dont le caradere de RoufTeau dévoie 
fi bien le garantir, n’eft pas détruite- 
par tout ce que j'ai dit, & prouvé juf. 
qu’ici , il faut que la vérité renonce à‘ 
fe faire jour au travers des nuages dont- 
l'impolture l’enveloppe. Cependant , il 
feroit abfurdè que je m’en tinlfe à par- 
ler pour RoufTeau quand je peux le“ 
faire entendre lui - même. Or, comme 
les gens qui argumentent & agiffent 
comme vous , Monfieur, ne font pas 
d’une efpece aflez rare pour qu'il n'ait i 
pas pu prévoir qu’il s’en trouveroit, & 
qu’il leur a répondu d’avance , je dois 
vous adreflfer la réponfe qu’il leur a 
faite : la voici. 

cc Dans l’état d’imperfedion où font 
depuis fi long-tems les lignes de la mu- 
fique , il n’efl: point extraordinaire que 
plufieurs perfonnes aient tenté de les 
refondre ou de les corriger. Il n’efl: pas 
même étonnant que plufieurs fe foient^ 
rencontrés dans le choix des fignes les 
plus propres à cette fubftitution , tels 
que font les chiffres. Cependant , com- 
me la plupart des hommes ne jugent 
gueres des chofes que fur le premier 
coup-d’œil , il pourra très- bien arriver 
<pae par cette unique raifon de Tufag£ 
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des mêmes caraderes on m’accufera de 
n'avoir fait que copier , & de donner 
ici un fyftême renouvelle 

( Ce feroit vous faire bien de la grâ- 
ce, Monûeur, quelle vous clafler avec 
ces hommes-là ). 

cc J’avoue qu’il eft aifé de (bntir que 
c’eft bien moins Je genre des fignes 
que la maniéré de les employer qui 
conftitue la différence en fait de fy liâ- 
mes : autrement il faud/oit dire , par 
exemple, que l’algebre & la langue 
franqoife ne font que la même chofe , 
parce qu’on s’y fert également des let- 
tres de l'alphabet ; mais cette réflexion 
ne fera probablement pas celle qui 
l'emportera , & il paroit fi heureux par 
une feule objection , de m’ôter à la 
fois le mérite d,e l’invention , & de 
mettre fur mon compte les vic.es des 
autres fyftêmes , qu’il eft des gens ca- 
pables d’adopter cette critique , uni- 
quement à raifon de fa commodité 

(Ici, Monfieur, il femble que Rouf- 
fieau vous ait eu perfonnellement en 
vue). 

“ Quoi qu’un pareil reproche ne me 
fût pas tout-à-fait indifférent , j’y ferois 
bien moins fer 
jroient tomber 


ifiblequ’a ceux qui pour- 
diredement fur mon 
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tême. Il importe beaucoup plus de fa!» 
'voir s’il eft avantageux , que d’en bien 
connoitre Fauteur; & quand on me 
refuferoit l’honneur de Finventiôn , je 
ferois moins touché de cette injujiice 
que du plaifir de le voir utile au pu- 
blic. La feule grâce que j'ai droit de lui 
demander, & que peu de gens mac - 
corderont , c'ejl de vouloir bien n'en 
juger qu après avoir lu mon ouvrage , 
ceux qu'on nfaccuferoit d'avoir 
copies (52V,,. 

Cela fuffiroit en effet à l’entiere juf- 
fîfication de Rouffeau ; & je me ferois 
bornée à faire comme lui cette deman- 
de , fi j’avois eu plus que lui , lieu d’ef. 
pérer de l’obtenir. Au relie , Monfieur, 
afin qu’on ne m’accufe pas de donner 
comme de moi ce qui ejl d'un autre , 
je déclare à toutes les nations ( qui 
doivent s’arracher nos ouvrages ) que 
pour écrire des chofes fort différentes 
de celles que vous avez écrites, je me 
fuis fervie des mêmes lettres , des mê- 
mas fyllabes , des mêmes mots, de la 
même ponctuation , enfin , à l’ortho- 
graphe près, des mêmes fignes que 
Vous. Cette précaution n’eft point fu- 

(3‘2) Préface delà DiJJertatin , page 13 . 

« .*J •••- ■ . \ »V\j t ». ^ D J’ 4. 
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perflue ; car. enfin , fi vous ne les avez 
pas plus inventés que le pere Souhait, 
ty n’avoit inventé les chiffres » toujours 
eft - il -vrai que vous avez fait de ces 
lignes , comme le pere Souhaitty a fait 
des chiffres, un ufage dont aucun mo. 
derne ne s’était encore avifé; & que 
c’eft, félon vous. , & vos adhérens , 
une façon inconteftable de s’en aflurer 
la propriété. 

Roufs eau ( Jean - Jaques ) né à 
neve en i 708 , et oit fis d’un horloger ; 
Ja mere de la maifon de Bernard , ou 
Bernardi , originaire d Italie , mourut 
fin couches, de lui. 

Roufteau n’étoit point né en 1708,’ 
IVIonfieur , mais le 4 juillet 1712. C’eft 
<de lui-même que je le tiens : je ne puis 
avoir mal entendu , car il ne me L’a 
point .dit,; il me l’a éprit: j’ai fa let- 
tre fous les yeux ; & comme vous 
pouvez vous en appercevoir , je fais 

lire. , . 

» • 

Son pere ayant eu une querelle avec un 
officier , & en ayant reçu un affront , 
ils fe battirent. Ayant bleffé F officier , 
i il fut condamné à huit J purs de pri- 
fon, & à une légère amende-^ mais ne 
voulant Jubir ni lune. ni ' LautLC. de ces 
punitions , il quitta GeReve , alla 
s'étatyir à S y on, ou il fe remaria. 
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également incapable de rcfifter k 
l'autorité des loix , & de fupporter les 
-abus du pouvoir, le pere de RoufTeau 
-ayant à l’occafion de cette querelle , 
-éprouvé une injuftice de la part du 
Confeil , quitta Geneve pour n’y plus 
■ revenir , éf alla s'établir à Nyon , où 
il Je remaria. 

Son fils , dont il s'agit dans cet ar- 
ticle ,J} mit en apprentiffage chez un 
graveur à Geneve } mais ayant alors 
la plus grande averfon pour toute ef 1 
pcce de métiers , il quitta Geneve en 
J728/ ÊS? c'ejl à cette époque qu'a 
commencé le roman de fa vie : il par- 
courut divers £tats , ne put rejler dans 
aucun pays i Esf après avoir eu une 
Jeune (Je fort orageufe , & changé plu- 
feurs fois de religion , ne goûta pas 
dans fa vieillejfe le repos ë? Taifance 
que fa célébrité aurait dû lui procurer , 

Je fens, Monfieur, qu’à l aide de 
cette prétendue averfon pour toute 
efpece de métiers , il vous feroit bien 
doux d’établir entre les goûts, la con- 
duite, & les écrits de Jean - Jaques , 
line oppofition dont vous tireriez grand 
parti ; quoiqu’il ne fût ni extraordinai- 
re , ni choquant, qu’à l’âge de ço ans, 
U eût confeillé dans. iT/mVe * ce à quoi 

r\ . 
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fa jeuneffe fort orageufe n’auroit pas 
voulu fe plier. Malheureufement , je 
ne puis contribuer à vous procurer 
cette délicieufe jouiffance ; car ce ne 
fut point par averfon pour le métier 
de graveur , que Jean - Jaques quitta 
* Geneve , mais pour fe fouftraire À la 
brutalité du maître qui le lui enfeignoit. 
•Le feul métier pour lequel Jean-Jaques 
ait eu de Yaverjion eft celui de procu- 
reur , auquel on l’avoit d’abord deftiné, 
& pour lequel fon incapacité , très- 
croyable affurément , le fit exclure de 
Ja maifon où on l’avoit placé pour l’ap- 
prendre. Mais , Monfieur, qu’appeliez- 
vous le roman de fa vie ? 11 me fembîe 
qu’on entend par roman un tifTu d’a- 
ventures fuppofées. Eft- ce qu’il ne fe. 
roit pas vrai que Jean- Jaques eût vécu 

comme il a vécu ? Ce qui l’eft in- 

conteftablement , c’eft que vers fa fer- 
zieme année , il fit à Turin abjuration 
de la religion Proteftante , dans le fein 
de laquelle il rentra, étant à Geneve 
en 1754. Voilà comment, à votre avis, 
îl a changé plufeur s fois de religion ,* 
& comment , au mien , il n’en a chan- 
gé qu’une. 

( Tout ceci ejl tiré (Tune vie de Rouf 
feau que nous avons fous les yeux » 
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faite par lui , £s? écrite de fa main ). 

Cela eft impolfible, Moniteur : car 
te n‘eft certainement pas à vous qu’il 
îa confiée. Quel feroit donc l’être dé- 
teûable , qui , après avoir marqué à 
Jean - Jaques allez d’attachement pour 
gagnèr fa confiance , au point d’en 
obtenir un fi précieux dépôt, auroit 
eu l’infamie de vous le livrer; à vous , 
J’ehnemi perfonnel de Jean- Jaques, ou 
{ ce qui eft plus honteux encore ) le 
vil complaifant de fes ennemis ? Il n’y 
a peut-être qu’un feul homme capable 
d’une fi monftrueufe trahifon ; & il eft 
phyfiquement impolfible que cet hom- 
me-là s’en foit rendu coupable. Vous 
m’entendez..,.. Non , Monfieur , je le 
zépete, vous n’avez point une vie de 
Roujfeau , faite par lui , & écrite de 
fa main : je nie ce fait aulïi hardiment 
que fi je vous avois fuivi depuis le ber- 
ceau jufqu’à cette heure. Vous pouvez 
avoir , tout au plus , quelques lettres 
adreffées par RoufTeau , à quelqu’un 
de recommandable , que la reconnoifi. 
fiance l’aura porté à informer du détail 
de fes premières années. Si vous en 
avez , Dieu fait par quelles voies l Vous 
n’efpérez pas , je penfe , qu’on les fup- 
pofe honnêtes , vu l’ufage & le myftere 
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que vous faites de ces intéreflante 3 lct- 
très: fi vous les aviez eues, par des 
moyens que vous ofalfiez avouer, vous 
auriez recherché les refpectables Edi- 
teurs des ouvrages de ce grand hom- 
me; vous auriez deftré qu’eltes fu lient 
inférées dans la fuperbe collection 
qu’ils ont entreprise ; vous auriez fenti 
que votre nom çtoit digne dé figurer à 
côté de ceux des gens eftimables qui 
‘ont enrichi cette collection, de ce dont 
leur bonne fortune les avoit rendu pof- 
fefleurs. Voilà ce que l’honneur vous 
auroit engagé à faire ; comparez-le à ce 
que vous avez fait. Au relie, fi vous 
avez quelques lettres de la main de 
Jean - Jaques, où il dife qu’il eft né en 
1708, (ce qui me paroit même fort 
douteux ) , ce qu’il Içs a écrites dans 
un tems où il ne favoit pas exactement 
fon âge; ce qui eft fort ordinaire au! * 
.très-jeunes gens , qui ne font pas à por- 
tée de s’en aftù’rer. 

Cet homme chagrin , bifarre fè? clo- 
quent , feduifant à lire , dangereux à 
croire , qu'on admire plus qu'on ne 
T aime : 

Vos épreuves ont été corrigées avec 
bien de la négligence, JVlonfieur; c’é- 
toità l’article Voltaire que cette phrafs 
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àppartenoit. Ayez foin qu’on la lui ref- 
titue , dans l’immenfité d’éditions que 
votre prodigieux EJfai doit avoir. Il 
faut rendre juftice , même à ceux qui 
la refufent aux autres. 

' A prouvé en mufique fè? en poéjîe , 
que Fe/prit pouvoit fuppléer aux con- 
noijiances. 

On ne peut allez admirer combien 
la phrafe fuivante eft heureufement pla- 
cée après celle-là. 

Ses profondes recherches ex 
Musique Vont fait parvenir i°. à 
nous donner un Diftionnaire excellent 
dans quelques articles. 

( Oui , par exemple , dans ceux où il 
penfe comme vous ). 

Mais plein de fiel , de chofes ab- 
solument fauf ses dans d'autres. 

( Ce n’eft pas ainfi qu’en a jugé l’hon- 
nête & favant Clairaut ). 

2°. à compofer fon intermède du De- 
vin du Village , ( ah ! il eft donc de 
lui ! ) dont lenfemble efi charmant , 
mais dont les paroles éfi la mufique 
examinées fcparcment , prouvent qu'il 
n'étoit ni porte ni compofiteur. 

Il faut avouer que Platon & Rouf- 
feau , étoient deux grands idiots! Il eft 
impolüble de n’êtie pas frappé des ref- 

0 6 
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femblances qui fe trouvent entr’eux. Le 
premier s’avife , comme un fot , de fe 
mêler de poéfie & de mufique , fans y 
lien entendre; quoique la poéfie fût 
prefque fa langue naturelle, & qu’il 
eût appris la mufique des deux plus 
habiles muficiens de fan tems ($$), Le 
fécond eft obligé, comme un ignorant, 
de mettre de Yefprit à la place des con- 
noiflances qui lui manquent en poéfie 
& en mufique, quoiqu’il ait étudié les 
Poètes Grecs , Latins , Italiens & Fran- 
çois ; ( la preuve en exift* dans fes ou- 
vrages) & qu’il ait fait de profondes 
recherches en mufique. Fiez-vous donc 
à la célébrité ! ...Mais que dirons-nous 
de ces îmbécilles Athéniens , qui , tout 
en penfant qu e T agrément d’une fen - 
fàtion efi préférable à toutes les véri- 
tés de la morale ($4), admiroient ftu- 
pidement leur Platon comme une mer- 
veille , lui qui étoit bon moraiifte , té- 
moin la réforme qui vous engage, Mon- 
fieur , à lui faire fon procès, mais qui 
étoit également mauvais muficien 
mauvais poète ($$). p Que dirons-nous 

. 1 


( 33 ) Avant-propos de l'EJfai fur la Mujiqut , 
page xv. 

(34) Même morceau , page viij. 

C3S) Même morçtfu, page#?. 
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des badauts de Paris , qui s’étouffent 
bêtement depuis vingt-fept ans aux re- 
préfentadons du Devin du Village » 
dont les paroles éf la mimique prou- 
vent que leur auteur n'étoit ni pocte 
ni compofiteiir ? Nous ne parlerons pas 
d’eux ; ils n’en valent pas la peine ; 
nous dirons feulement que les méprU 
fes du Public de tous les pays, & de 
tous les fiecles font inconcevables ; 
qu’on a grand tort de briguer les fuü 
frages de la multitude , qui nulle part , 
en aucun tetas n’a le fens commun ; 
qu’il faut que vos contemporains , & 
la poftérité , ne s’en rapportent qu’à 
vous , Monfieur ; qu’en fait de fciences 
& d’arts, vous êtes le feul juge com- 
pétent ; & qu’il ne doit fubfifter de ré- 
putations que celles que vous aurez 
daigné faire. Oh î certainement, vous 
vous joindrez à moi pour dire tout 
cela. 

On connaît afsez fa vie ,fes capri- 
ns & fes paradoxes , pour qu il ne 
foit pas befoin d'en parler davantage , 

Nous nous contenterons d'obferver , 
que pendant qu'il ecrivoit avec achau 
nement contre le danger desfpettacles , 
il fai foit une comédie. ( Narcifse , oh 
l'Amant de lui- même). 



ÎZ 6 Errata 

Oui pendant, rien n’efl plus exa#» 
Il fit la mauvaife comédie de Narcifse 
en 1730, la publia en 17^2 , & écri- 
vit 1 excellente lettre fur le danger d’é- 
tablir des fpeétacles dans fa patrie , 
(autre rapport avec Platon) en 1758» 
Au refte , Monfieur, ce Jean - Jaques 
favoit lire dans l’avenir; voyez la ré- 
ponfe qu’il m’a fournie. 

“ Il eft vrai qu’on pourra dire quel- 
que jour : cet ennemi fi déclaré des 
fciences & des arts fit pourtant & pu- 
blia des pièces de théâtre ; & ce dif- 
cours fera, je l’avoue , une fatire très- 
"fcmere, non de moi , mais de mon fie- 
cle ( 3 6) 

Que pendant qu'il ecrivoit des in - 
jures à notre nation , lui nioit qu'elle 
eut une mufique , & voulait lui prou- 
ver que fa langue rü et oit pas propre 
à être mife en chant , il faifoit un 
opéra Jur des paroles françoif es : 

Que trouvez-vous là de contradic- 
toire , Monfieur ? Jean -Jaques n’avoit 
pas dit que nous ne pufiions pas avoir 
d 'opéra , mais que notre langue n'etoit 
pas propre à être mife en chant . Ce 
qu’il avoit dit , il l’a prouvé : deman- 


<3 0 ) Fin de la préface de Narcijpt. 
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dez .plutôt à JVÎ. de Vifmes , qui dans 
Je ne fais quelle feuille du Journal de 
Paris , rejette la mauvaife execution 
des nouveaux airs du Devin du Village , 
fur les fautes de profodic dont ces airs 
fourmillent. ( Excul'e qui fait pitié ) ! 
Or fi Jean-Jaques n’a pas pu éviter les 
fautes de profodie , lui qui les fentoit 
fi biep, elles font donc .inévitables, & 
partant, il avojt eu raifon de le dire. U 
pvoit encore dit que nous n 'avions 
point de mufque. Eh bien ! Monfieur, 
perforine ne doit moins trouver que 
vous Qu’il fe foit donné un démenti en 
faifant le Devin du Village ; car puif- 
que vous avez fouverainement décidé 
qu’zV n' était ni poète , ni compoftcur , 
les notes qu’il a mifes fur les paroles de 
cet intermede , ne font pas plus de la 
niufique , que ces paroles ne font de la 
poéfie. Au relie , il ne faiîoit rien moins 
que fon adrefle-, pour tirer du chapitre 
de la mufique , matière à écrire des in« 
Jures à une nation. 

’■ Qp? pendant qu' il dc’clamoit par-tout 
contre les romans , comme n'étant pro - 
près qu'à gâter le cœur éf l'cjprit , il 
compofoit un roman qui ajfurément 
n'e/l pas propre à former l'cjprit le 
çœur. 
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Si ceîa eft , l’Editeur du livré intitu* 
lé , Efprit , maximes , principes de 
J. J. RouJjeau , eft donc bien coupa- 
ble, & le Gouvernement bien négli- 
gent, l’un d’avoir fait, l’autre d’avoir 
laifTé débiter un Recueil dont l’intro- 
dudion préliminaire contient ce qui 
fuit. ' 

: “Jufqu’ici M. Rouffeau a garde le 
iilence avec tous les critiques de fa let- 
tre fur les fpedacles ; à moins qu’on 
ne regarde fon Ejfai fur Fimitation 
Théâtrale , & fur-tout la 'Nouvelle Hé- 
Joife , comme la meilleure réponfe qu’il 
pût leur faire , félon leur différente fa- 
çon de penfer. En effet , on ne peut 
lire ce Roman moral fans fé perfuader 
de plus en plus , que les fpedacles , & 
le théâtre ne font nullement l’école 
des bonnes mœurs, & que les perfon- 
nes religieufement chrétiennes font bien 
fondées à applaudir à la morale inexo- 
rable du citoyen de Geneve. Quoi qu’il 
en foit , la Nouvelle Héloife eft peut- 
être le meilleur ouvrage que nous 
ayons en ce genre, même à côté de 
Mifs Clarijfe : la vertu y eft peinte 
avec tous fes traits les plus touchans , 
& les plus propres à fe foumettre les 
tunes honnêtes. U eft aifé d’y apperce- 
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• Voir le caractère efientiel de fon aü« 
teur ; & cet excellent Roman eût fuffi 
feul pour le faire eftimer, & lui don- 
ner la célébrité dont il jouit à tant de 
titres. La 'Nouvelle Hélo'ife a fans doute 
des défauts * mais ils font compenfés 
paT tant de beautés , qu’à peine on les 
apperqoit : ils prouvent feulement , que 
Tefprit le plus fublime, & le cœur le 
plus vertueux, ne font pas toujours à 
i’épreuve de la qualité d’Auteur , & de 
philofophe ,,, 

Voilà, Monfieur,un jugement diète 
par l’impartialité même. Si la févérité 
du vôtre s’étend jufqu’à vos mœurs , 
vous êtes un perfonnage bien recom- 
mandable : mais fi par malheur elle ne 
S’y étendoit pas, comme certaines ci- 
tations répandues dans votre Effai in- 
vitent à le penfer, quelle opinion elle 
donnerôit de votre caraétere! Faites 
votre examen. * 

Qtie tandis qtCil pr échoit la vertu 
la paix , la charité , &c. il faifoit 
Jourdement tous fes efforts auprès des 
Genevois , pour qu'ils for gaffent Vok 
taire à quitter fa maifon des Délices g 
ce qu'il pourfuivit avec tant cTinfiart. 
ces , qu'il rc'ujjit enfin à lui caufer et 
chagrin , quoique ce grand homme ton* 
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ché de Jon indigence , lui eut offtxi 
genereujemcnt de demeurer avec lui n 
ou de lui donner en pur don , une mai. 
Jon charmante fur les bords du lac de 
\ Geneve ,• alors Voltaire ne s'etoit 
pas encore permis une feule plaifan - 
terie fur les étranges idées que T on 
trouve Jouvent dans les ouvrages de 
Roujfcau. 

Monfieur, cette accufation eft trop 
3 grave pour y répondre en piaifantant ; 
ou plutôt, trop vague pour y répondre. 
Tous les honnêtes gens vous Comment 
,jpar ma voix de produire vos preuves : 
je m’engage à les difeuter , à les véri- 
fier, à les détruire. En les attendant je 
loudens que vous n’en avez point; 
.que vous n’en pouvez point avoir; St 
qu’en prenant fur vous d’avancer cette 
infâme calomnie, vous vous aflimile* 
au bouc émiflaire, qui , chargé de tou. 
tes les iniquités du peuple le plus en. 
durci , devoit porter toutes les malé- 
•dirions qu’il avoit encourues. 

Cette conduite ne prouve pas une 
liai fou bien Suivie dans les idées. 

Oh! pour ce reproche-là, Monfieur, 
pn Ce gardera bien de vous le faire. Il 
n’y p perfonne qui ne convienne que 
Vous êtes le plus çonféquent des hom* 
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mes : on en conviendra fur-tout , quand 
ion verra la belle & jufte comparaifon 
que vous faites entre une Sonate & VAU 
~gebre ; quand on obfervera que vous 
dites, tantôt.... mais quel détail allois- 
- je entreprendre ! L’abondance des cho- 
ies qui confiaient la fureté de votre 
.jugement, rendroic leur choix trop 
difficile; d’ailleurs, ce feroit outrager 
-vos ledteurs que de fuppofer qu’ils ne 
-les ont pas faifies. Cette feule confidé- 
•yation feroit capable de m’arrêter. Pour 
vous , Monfieur , vous n’avez pas pouf- 
fé les égards fi loin vis-à-vis des leéteurs 
de Jean - Jaques ; vous vous êtes atta- 
ché à prouver qu’il n’avoit pas une liai» 
Jon bien fuivie dans les idées , comme 
.s’il étoit poffible de lire une feule ligne 
de fes ouvrages , de donner la plus lé- 
gère attention à fa conduite, d’obfer- 
■ver, même très-fuperficiellement , fes 
démarchés fans que cette vérité fautât 
«ux yeux. Mais pourfuivons. 

Il ejl mort en 1778 , âgé de près dt 
Soixante* dix ans, au château d Erme- 
nonville , &fc. s 

Il eft mort le 2 juillet 1778 de 
foixante-fix ans moins deux jours , étant 
né, je, le répété, le 4 juillet 1712. k ,\ 

! RouJJeau a donné à! Opér ( a en 1 7 5 ^ 
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fon Devin du Village , ë? on a trouve 
dans fes papiers une nouvelle mujïque 
fur les mêmes paroles. La nouvelle ad. 
■minijlration de l'Opéra Fa fait exécu* 
ter il y a quelques mois . 

Que ce foit précifément, exacte- 
ment , fidellement la même mufique 
qu y on a trouvée dans fes papiers , voilà 
de quoi tout le monde n’eft pas intime- 
ment perfuadé. Veuve trop peu con- 
nue d’un homme bien mal connu , Sei- 
gneur d’Ermenonville , ex - Directeur 
♦de l’Opéra , c’cft vous trois que cela 
regarde : tirez - vous de'- là le mieux 
•que vous pourrez. J’avoue qu-’à la place 
de chacun de v vous , j’en ferois bien 
embarraflee : car , ne pas dépofer ( en. 
lieu où tout le monde puiffe la voir) 
la partition de la main de Jean-Jaques, 
c’eft à coup fur , laifler fubfifter le foup- 
qon ; & la dépofer , feroit peut-être le 
changer en certitude; • ; 

Mais le public ne s'ejt pas joucié dt 
t entendre deux fois» 

Admirez, Monfieur, combien je fuis 
bonne , je crois fermement que vous 
n’êtes pour rien dans ce dégoût là. 

Voilà le dernier trait que vous lan- 
cez contre Roufleau dans un ouvrage 
^u’on feroit bien plus fondé à croire 
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que vous n’avez entrepris que pour 
lui nuire , que vous n’avez été fondé à 
dire qu ; îl avoit entrepris fa Differtation 
lùr ia mufique bien plutôt pour nuire 
à Gui , que pour être utile aux mujim 
ciens ( 37 ) ,.puis qu’indépendammenfc 
de l’averfion qu’il avoit pour la flatte- 
rie , Gui d’Arezzo mort depuis fept fie- 
clés n’avoit plus d’antagoniftes à flat- 
ter; au lieu qu’il fubfifte encore, con- 
tre la perfonne & les vertus de RouG. 
feau , un parti , puiflant par fon obCi 
curité même, dont la protection pour- 
roit favorifer vos vues. Quoi qu’il en 
foit, voici le moment de mfoccuper 
des gentillefles fugitives que vous avez 
dépofées dans les journaux. 

Après avoir fait à M. Gluck un pe- > 
tk compliment aulïi faux qu’apprêté , 
vous dites , Monfieur , 

Quant . à Roujfeau , f admire fon gc» 
nie , & fon éloquence m'entraîne . 

Son éloquence vous entraîne ! Ah I 
Perdez l’efpérance de faire croire à 
ceux qu’elle entraîne , qu’elle ait aucu-' 
ne prife fur vous. Jamais , Monfieur % 
jamais Y éloquence de Jean - Jaques n’a- 


(37) EJfai fur la Mufaue , Xome III , p3g. 3 J*, 
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entraîné perforine dans le bourbier où 
vous giflez. 

• Mais dans un ouvrage fur la mufî 
que , je ne pouvois vanter ni fes ro- 
mans , ni fes ouvrages philofophiques, 

. Eh ! pourquoi non? Vous avez bien 
pu les déprifer. La louange eft-elle plus 
étrangère que le blâme à un ouvrage 
fw la , nuijîquc ? Et n’avez - vous pas 
vanté cent autres ouvrages qui n’a- 
voient pas le moindre rapport avec cet' 
art / 3 Vous n’avez point confulté la con- 
venance , puifqu’elle fe trouve violée 
à chaque page de votre Ejfai ,• vous 
avez tout uniment fuivi le vicieux pen- 
chant de votre cœur. 

Je n'ai pu parler que de fes œuvres- 
en mufxque : 

Pourquoi donc avez-vous fait men- 
tion des motifs de fa fortie de G eneve $ 
de fes changemens d\ tats ^ de pays , 
de religion } de fa jeuneffe fort ora~ 
geufe } de fes caprices ,• de fon humeur 
chagrine bifarre , de fes manœu- 
vres contre Voltaire • Appeliez - vous- 
tout cela des œuvres en mujtque ? 

M. Brizard qui me paraît aimer la 
vérité ( cela m’avoit paru comme à 
yous, Monfieur, mais il a écrit une 
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lettre de trop) (38) aurait dû , Mon* 
fleur , être bien plutôt révolte' des vé« 
ritablcsfatires , ou farcafmes indécens 
qui Je trouvent dans le Dictionnaire de 
JRouJftau , contre notre grand Ra~ 
meau , que de me voir défendre comme 
je Vai fait , la mémoire d'un maître 
* chéri , &c. ( 39). 

J’ai lu moi. meme, Mon fieur, le 
Dictionnaire de Roufïeau ; j’y ai remar- 
qué quelques faillies d’humeur contre 
la mufique franqoife ; humeur que nom- 
bre de muficiens avoient affurément 
bien provoquée: mais je vous défie, 
VOUS, OU plutôt VOS FURETEURS , 
d’y trouver une feule véritable fa tire 
un feul farcafme indécent contre notre 
grand Rameau : s’il y en a voit, ce fe- 
roit bien tant pis pour fa gloire; car 
Ja fatire ne calomnie point, elle médit; 
& une raillerie qui porte à faux n’ayant, 
par cela même , rien de piquant , ne 
peut être appel \èe farcafmc. On peut' 
dire de ce Dictionnaire , & de chacun 
des ouvrages de fon ineftimable au- 
teur, ce qu’il a dit du premier duo de 
la Serva padrona , 14 il ne lui manque 


(38) Année littéraire 1780, N°. 19» 
£39) Année littéraire 17Ü0, N?. 14« 
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que des gens qui fâchent l’entendre ; 
& i’eftimer ce qu’il vaut (40) Ce n’eft 
pas tout; le Dittionnairc de mujtque 
eft le dernier des ouvrages publiés par 
Rouffeau où il foit queftion de Rameau, 
& même de mufjque; l’approbation de 
ce DiBionnairc eft datée du iç avril 
176$:, le privilège accordé au libraire 
Duchefne eft daté du 17 juillet de la 
même année ; à cette époque , le Die ■ 
tionnaire étoit donc forti des mains de 
Jean - Jaques pour n’y plus revenir ; & 
Rameau ne mourut que le 17 feptembre 
1767. Quand fa perfonne & fes mœurs, 
ne feroient pas aulfi refpe&ées qu’elles 
le font dans cet ouvrage , attaque-t on 
la mémoire d’un homme qui vit enco- 
re ? A quelque point que la méchaiv 

ceté vous domine , fi vous aviez la 
moindre intelligence des mots que 
vous employez , oferiez - vous rejetter 
vos coupables écarts, fur le defir de 
défendre La mémoire d'un maître c/iérfl 
A moins que vous ne fuffiez au mail- 
lot quand le Dictionnaire de mujîque 
parut , êtes - vous pardonnable d’avoir 
différé jufqu’à prefent, de-repouffer 


( 40 J D/ftwnnaire de Mufique , fin de l’article 

Us 
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les véritables Jatircs ^ ou farcafmcs in- 
dccens , qui, félon vous, s’y trouvent 
contre votre maître chéril Cette con- 
duite eft à la fois lâche & cruelle, car 
d’un côté vous avez attendu pour vous 
déclarer l’ennemi de Rouffeau , que la 
mort l’eût terraffé ; & de l’autre vous 
avez privé ce maître fi chéri du ravit 
Tant fpe&acle des merveilleux efforts 
que vous faites pour le défendre. Au 
furplus , Monfieur , je doute que Ra- 
meau tînt à grand honneur , le titre 
dont vous le décorez , & à grand pro- 
fit , le fecours tardif que vous lui prê- 
tez , s’il voyoit que vous faites de vos 
médiocres talens , un ufage qui aviliront 
les plus fublimes. Ce dont je ne doute 

r is , c’eft qu’au lieu de vous en tenir 
apprendre la mufique de ce maître 
chéri , vous auriez fort bien fait de lui 
demander des leçons de morale : je ne 
dirai pas comme vous, qu’il étoit tou. 
Jours j ufte , mais je dirai qu’on ne lui 
a reproché ni bafieffes , ni noirceurs; 
que la rudeffe de fon ton , & la bruf- 
querie de fes maniérés , qu’une éduca- 
tion trop négligée n’avoit pas pu polir , 
étaient rachetées par beaucoup de droi- 
ture , & de probité ; enfin , qu’on ne 
fe plaît tant à l’admirer comme grand 
Suppl de la, Collée . Tome YI. P 
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xmificien , queparce qu’on l’eftime com- 
me honnête homme. 

Je ferois bien tentée de vous dire , 
Monfieur , tout ce que l’indignation la 
plus forte , la mieux méritée m’infpire 
contre vous : mais retenue par la crainte 
de manquer au public , & à moi-mê- 
me , la feule chofe que j’ajouterai à 
celles que l’intérêt de J. J. RoulTeau ne 
m’a pas permis de fuprimer , c’eft que, 
fi l’autorité mettoit vis à- vis de vous, 
la juftice à la place de l’indulgence ? 
elle vous dcfendroit de faire de nou- 
velles éditions de 1 'Effai fur la muji - 
que , à moins que vous n’y joignilfiel 
ma lettre à titre d* Errata. 

Ce 59 août 1780 . 

P. S. Depuis ma lettre écrite , Mo.v- 
fieur, il m’eft venu un fcrupule dont il 
faut que je me délivre. Lorfque vous 
avez avancé que J. J. Roufleau avoit 
fourdcmcnt fait tous fes efforts au- 
près des Genevois , pour qU ils for gaf- 
fent Voltaire à quitter fa maifon des 
JDelices , qu\il avoit réujjî à lui eau • 
fer ce chagrin , vous ne pouviez pas 
en être sûr, puifque cela n’eft pas vrai : 
mais peut-être l’avez vous cru, fur la 
parole des charlatans dont vous vous 




ds l’Essai, &c, 

êtes rendu l’organe: ils en ont attrapé 
de plus fins que vous ; en ont féduit de 
mieux fondés en principes. Dans ce 
cas-là , quelqu’horreur que m’infpirent 
•les infidélités , les menfonges , les ca- 
lomnies que vous vous êtes permis 
fcâemment , méchamment , & de pleia 
gré , je me reprocherois de laiffer fubfif- 
ter dans votre efprit , une erreur que 
je peux détruire : voici donc ce que 
je fais. 

Loin que Rouffeau ait manœuvré 
pour faire chafier Voltaire de Geneve , 
il prefloit le parti populaire , avec le- 
quel feul il avoit des relations , de mé- 
nager infiniment Voltaire à caufe de fort 
crédit auprès de M. le Duc de Choifeul. 
La vraie raifon pour laquelle Voltaire 
quitta Geneve, & rendit les Délices à 
M- Tronchin , fut fon Poëme fur la 
guerre civile de Geneve , & fur - tout 
Ta part qu’il avoit voulu prendre aux 
affaires de la République pendant la 
derniere Médiation, ce qui lui attira 
de vifs reproches de la part de M. de 
Botteville , & le fit haïr du parti néga- 
tif , qui crut avoir à fe plaindre de lui. 
Nul homme de ce parti n’alloit plus le 
voir à Ferney , & fe voyant ainfi irré. 
çoncUiablement brouillé avec la por* 
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tion de la ville dans laquelle il avoite» 
prefque tous fes amis , il fe réfolut à 
abandonner totalement à M. Tronchin, 
les Délices dont il s’étoit réfervé la poÇ. 
feiïion , quoiqu’il fit depuis plufieurs 
années faréfidence à Ferney. Tout cela 
eft , Monfieur , de notoriété publique à 
Geneve. 

Ce IO feptembre 1780. 

. v • '<■. y 

EXTRAIT 

. ** ..i V ' x- • ’rty- 

Du jflv. ;7 de F Année Littéraire 1780. 

• \ r. ' • 

LETTRE A M. D'ALE ALBERT, 

cJOluffrez , Monfieur , que j’aye 
l’honneur de vous adrelTer quelques 6b- 
fervations fur la lettre qui fe trouve 
dans le Mercure du 14 octobre , page 
8ç. Quoiqu’il fût peu vraifemblable 
qu’on eût ofé abufer d’un nom tel que 
le vôtre , comine il ne l’étoit gueres 
plus que vous euffiez écrit cette éton- 
nante lettre , j’ai cru devoir les renfer- 
mer , jufqu’à ce qu’un long filence de 
votre part l’eûc avouée. Vous vous ÿ 
plaignez, Monfieur, avec une modé- 


ration exemplaire , d’une note placée 
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5 la page 27 de la brochure intitulée : 
Roujfeau Juge de Jean- Jaques \ à ceU 
je vous reconnois bien ; mais je ne voué 
reconnois plus quand vous dîtes : T Au- 
teur quel qu'il foit ( car peut- être e/l-ce 
un ennemi de feu M. Roujfeau ) par oit 
avoir la tête fort dérangée. Cette afler- 
tioneft d'une dureté tout-à-fait oppofée 
à l’urbanité de votre caraétere ; elle 
outrage le cœur , ou l’efprit de l’Edi- 
teur de cette brochure , püifqu’il s’eft 
nommé ; & il répugne à croire que M. 
Brooke Bootby qui n’eft connu dans 
ce pays-ci qu’à titre d’ami de Roufleau , 
ait mérité de vous tant de rigueur. De 
plus , quand^l feroit vrai que le Dia- 
logue entre Roufieaû & un Franqois 
âr.nonceroit le dérangement de la tête 
de fon auteur , ( ce que je nie , & ce 
que vous ne pouvez affirmer , puifque 
Vous ne l’avez que parcouru ) la vertu 

6 le génie ne mettant point à l’abri de 
l’altération des organes, comment pour- 
roit on n’y pas reconnoîtïe Roufleau ? 
Quel eft l’écrivain , ( excepté vous , 
JVlonfieur , qui certainement n’en êtes 
pas l’auteur , ) qui, jouiflant de toutes 
fes facultés , pût mettre dans fes ouvra- 
ges la profondeur de raifonnement , la 
chaleur d’expreflion , l’élévation d’i«« 
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dées , & les grâces de ftyle qui éclatent 
dans celui-la ? En vérité , la folie qui 
écriroit ainfi , décréditeroit à jamais 
l’éloquence de la raifort. Ce n’eft pas • 
tout ; à titre d’éclairciflemens , vous 
ajoute* , Monfieur : 

i°. L'auteur de la brochure convient 
que les articles de mujique fournis à 
T Encyclopédie par M. Koujfeau , nt' j 
m'ont cté remis qu'en i 750. Or , en 1749 
j'avois donné à /’ Académie des Scierie 
ces un extrait fort détaillé ( & impri - 
me' la même année ) de la théorie de 
flL Rameau . 

C’eût Monfieur, ce qjje perfonne ne 
vous contefte , ' qui eft fort indiffé- 
rent à l’objet dont il s’agit. Il en eft- 
d’autant plus furprenant que vous cher- 
chiez à tirer avantage de l’aveu d’un 
homme que vous regardez comme un 
fou. 

2 0 . M. Roufleau na gueresfait meru 
tion de cts principes ( de ceux de M. 
Rameau ) , que pour les combattre s it 
les avoit d'abord approuvés s mais il 
changea d'avis depuis nne querelle qu'il 
eut avec cefavant mujicicn. 

Eh î Monfieur , eft - il digne de vous 
de fuppofer des motifs vicieux à la ré- 
volution qui s’eft opérée en fait de mn- 


I X f K A If , &c. ?4t 

li que dans les opinions de M. Roufleaü,- 
quand elle peut en avoir eu d’inno- 
cens ? A méfure qu’on acquiert de l’ex- 
périence , & que le goût fé perfection- 
ne , on en vient à faire peu de cas de 
Ce qu’on avoit le plus eftimé. Pouvez- 
vous l’ignorer , vous , qui dans une 
féponfe S la critique que M. Rameau 
avoit faite de vos articles fondamen- 
tal , & gamme , défendiez M. Rouf, 
feau , contre M. Rameau lui - même ; 
& difiez à ce dernier: “avant que d’a- 
5' 3 voir entendu vos opéras , je ne cra- 
ÿ, yois pas qu’on pût aller au . delà de 
» Lulty & de Gampra ; avant que d’a« 
» voir entendu la mufiquedes Italiens, 
35 je n’imaginois rien au-deflus de la 
35 nôtre ; & voudriez-vous qu’on cher- 
chât dans les petites diflentions qui fe 
font élevées entre vous , & le faisant 
mujtcien , le principe de la préférence 
que vous avez enfin donnée à la mufi- 
que italienne fur la nôtre; c’cft-à-dire 9 
fur la Tienne ? 

î°. On ajoute dans cette même note 
dont je me plains , que la fécondé edi • 
tion de mes Elcmens à laquelle f av ois 
fait quelques additions , a paru en 
1768 , immédiatement après le Diêlion - 
nuire de mujlquç de M . Eoujfeau, Or » 

i 4 
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cette fécondé édition ou je n'ai pas 
changé un mot depuis , efide 1762 ,fix 
ans avant Vimprejjion du Dictionnaire 
de mufque mais ce qu'il y a de plus 
fingulier , défi que dans ce Dictionnaire 
à L'article Mode> pag. 288 M. Rondeau 
cite un long pafj'age de mes Elémens , 
qui ne Je trouve que dans la fécondé 
édition \ preuve incontefiable , fi je ne 
me tiompe , que cette édition a pré- 
cédé le Dictionnaire , £«? que fi M. 
Roufleau efi l'auteur delà note , fa 
mémoire Ta. bien mal fervi. Il me pa~ 
Toit difficile de répondre à ces faits & 
à ces dates. 

Sans la réputation de candeur que 
vous vous ctes acquife , Monfieur, fans 
l’efpece de défi qui termine cette pério- 
de, elle me paroîtroit bien infidieuft$ 
mais cette phrafe; ilmcparoit difficile 
de répondre à ces faits & à ces dates , 
prouve que vous ères de bonne foi » 
& me fait efpérer que vous ne me fau- 
rez pas mauvais gré de relever les pe- 
tites inadvertances qui vous font échap- 
pées. 

Vous vous êtes fort éloigné de votre 
exactitude ordinaire , en citant une par- 
tie de la note dont vous vous plaignez > 
Monfieur ; en la relifant vous en ferez 
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étonné vous - même. Pour vous épar- 
gner la peine de reporter vos yeux lur 
un ouvrage que vous n’avez pas goûté, 
je veux vous la fcranfcrire d’un bout à 
l’autre : la voici. 

w Tous les articles de mufique que 
j’avois promis pour l’Encyclopédie , fu- 
rent faits dès l’année 1749, & remis 
par M. Diderot l’année fuivante à IVL 
d’Alembert comme entrant dans la par- 
tie mathématique dont il s’étoit char- 
gé : quelque tems après , parurent fes 
Elémens tle mufique. En 1768 parut 
mon Di&ionnaire , & quelque tems 
après une nouvelle édition de fes Elé< 
mens , avec des augmentations. Dans 
l’intervalle avoir aufli paru un Diction- 
naire des Beaux-Arts , où je reconnus 
plufieurs petits articles de ceux que 
j’avois faits pour l'Encyclopédie. M- 
d’AIembert avoit des bontés fi tendres 


pour mon Dictionnaire de mufique, 
qu’il offrit au Sr. Gut d’en revoir obli- 
geamment les épreuves; faveur qu^, 
fur l’avis que celui-ci m’en donna, 
je le priai de ne pas accepter,,. 

Remarquez , s’il vous plaît , Mon- 
iteur , que M. Rouffeau dit : cc en 176g 


parut mon Dictionnaire , & quelque, 
tems après » , & non pas immédiate « 

* S 
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ment après “ une nouvelle » , & n an 
pas la fécondé “édition de Tes Elément 
avec des augmentations > y . Ce n’eft pas 
avec vous qu'il faut appuyer fur l’énor- 
me différence qu’il y a , entre lés ex- 
preffions que vous prêtez à M. Rouf, 
feau , & celles qu’il a employées. Il eft 
tout fimple , Monfieur , que n’ayant 
donné à cette note , peu faite pour affec- 
ter votre tranquillité , qu’une attention 
très-fuperficielle , vous ayez , fans def- 
fein , fubftitué quelques mots à quel- 
ques autres : mais cette ffcbftitution 
tire à de fi grandes conférences pour 
lia mémoire de M. Roufleau , que toute 
perfonne honnête qui en fera frappée 
defirerad’en prévenir l’effet. Voilà pour 
quoi , encouragée par vous-même, je 
vais tâcher de vous démontrer que cette 
note ne contient rien qui ne foit rigou- 
reufement vrai ; & afin d’expofer met 
preuves dans un ordre qui les rende 
plus fenfibles , je vais féparer les art i« 

. clés qui la compofent , & les difeuter 
chacun en particulier. 

“ Tous les articles que j’avois pro- 
mis pour l’Encyclopédie ( dit M Rouf- 
feau), furent faits dès l’année 1-749 y 
& remis par M. Diderot , l’année fui- 
«ante , à M» d’Aiembert , conwue 


É X T RA T T, &C. U1 

Crantdans la partie mathématique dont 
il s’étoit chargé : quelque tems après 
parurent fes Elémens de mufique 
C’efl , Monfieur , ce que vous ne dé- 
truirez pas : car , en difant: or en 1749 
favois donné â é Académie des Sciences 
un extrait fort détaillé ( e$ imprime 
la même année , de le 'théorie de M. 
Rameau , il eft fi vrai que vous ne pré- 
tendez pas parler de vos Elépiens, que 
vous ajoutez , extrait dont mes Èlé~ 
mens de mufique ne font que Fextcn • * 
fion. Eh bien ! Monfieur , c’eft préci- 
fément cette eçctenfion qui forme vos 
Elémens dont M. Roufleau parle. Or 
ils ne parurent qu’en 1 7 <; z : on n’en 
fauroit douter * puifqu’indépendam- 
ment de la notoriété publique , & de 
Ja date que porte l’Edition , on en trouve 
la preuve dans une note de votre répen* 
fe à M. Rameau que j’ai déjà citée» 
Vous y dites en propres ternies , en 
parlant d’un favant Italien : w il eft le 
premier qui m’ait fait cette objeétron 
fur l’accord de fixte fuperfliie , dés Tan- 
née 17^2, où parut la première édition 
de ces Elémens de mufique , &c. „ M, 
Rouflfeau eft donc fondé à dire , malgré 
Y extrait fort détaillé imprimé en 1749»- 
que vos Elémens de mufique parurent 

P 6 
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quelque tems apres que fes articles de 
inufique vous eurent été remis par M. 
Diderot , puifqu’ils vous le furent en 
17S°- 

“ En 1768 parut mon Dictionnaire, 
& quelque tems après une nouvelle 
édition de fes Elémens avec des aug- 
mentations Ici , Monfieur , toutes 
mes idées fe confondent en voyant l’in- 
concevable diftraCtion qui vous porte 
à dire : on ajoute dans cette même note 
dont je me plains , que la fécondé édi- 
tion de mes Elémens d laquelle j’avois 
fait quelques additions, a paru en 1 768, 
immédiatement après le Dictionnaire 
de mufique de M. Rouffeau. Or , cette 
fécondé édition ou je n'ai pas changé 
un mot depuis , efi de 17 62 , fix ans, 
avant limprejjïon du Dictionnaire de 
inufique . Permettez - moi , Monfieur , 
de vous repréfenter que M. Roufleau 
ne parle pas de la fécondé édition de 
.vos Elémens qu’il connoifloit avant 
de publier fon Dictionnaire , puifqu’fl* 
y cite la page 22 de cette fécondé édi- 


tion , mais d’une nouvelle édition dont 


vous ne parlez point , qui parut en 
1772 , & dont voici le frontifpice. 
j Elémens de mufique théorique & pra- 
tique , fuivant les principes de M. Ra» 
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me.au , éclair cas , développés , £5? Jjm- 
plifiés par M. d'Alcmbert , cfc P académie 
françoife , f/ej academies royales des 
fciences de France , f/e Prujfe & d'An- 
gleterre , f/e P académie royale des bel- 
les lettres de Suède , de linflitut. de. . 
Bologne ,• nouvelle édition , revue , 
corrige^, & confidérablement augmen- 
tée. A Lyon , chez Jean- Marie Bruy- 
feF , Imprimeur - Libraire M. DCC. 
LXX 1 I. Avec approbation ç«? privi- 
lège du Roi ( a ). M. Rou fléau ne mé- 
rite donc aucun reproche pour avoir : 
dit “ en 176g , parut mon Dictionnaire , 
& quelque tems après, u^e nouvelle édi- 
tion de Tes Elémens avec des augmenta- 
tions ». Car enfin cette nouvelle édition 
exirte , puifqu’eJle efl entre mes mains ; 
elle n’a pu être faite . fans votre aveu ; 
vous n’auriez pas fouffert que les aug- 
mentations qu’elle contient fuflent an- 
noncées fous votre nom , fl vous ne les 
aviez pas fournies ; & elle a paru non 
pas immédiatement comme vous fup- 
pofez, Moniteur , que le dit M. Rouf- 
feau , mais comme il le dit réellement , 

\ * - * 

> ----- - 

(a) Cette Edition fe trouve à Paris chez Kyon, 
libraire, rue du Jardinet, fauxbourg St. Ger- 
main. 
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quelque tcms après le Dictionnaire de 
mufique. S’il falloir une autre preuve 
de l’exiftence de cette nouvelle édition 
donnée en 1*772 , que celles que je viens 3 
de produire , je la trouverois dans une 
note que vous avez confacrée à' la re- 
connoiflance , & qui termine le difcours 
préliminaire de cette nouvelle édition. 
Vous dites , Monfieur , dans cette note , 
en parlant de M. l’abbé Roulfier : “ il 
a eu la bonté de me communiquer un 
grand nombre de remarques très- juf- . 
tes , qu’il a faites fur la première edi. 
tion de ces Elémens , & dont j’ai pro- 
fité pour perfectionner lesfuivantes 
Vous ne vous feriez pas exprimé ainfi 
s’il n’y a voit eu, à votre connoiiTance 
depuis la première édition de vos Ele- 
mens , que celle de 1762. Je fais bien 
qu’en t7$p, vous cédâtes au Sieur 
Bruyfet tous vos droits fur vos Elé- 
mens : mais cette ceflion n’empcche 
pas que vous n’ayez préfidé aux édi- 
tions poftérieures qui en ont été faites ;• 
puifque c’eft, je le répété, à celle de 
S772 , dont parle M. Roufleau que fe* 
trouve la note que je viens de citer. Ce. 
qu'il y a de plus Jtngulier , Monfieur , 
c’eft que vous ayez oubié un fait de 
cette nature , au point d’entreprendre 
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de convaincre de menfonge, Thomme 
célébré qui Va avancé. 

“ Dans l’interval le avoit aufii paru un 
Dictionnaire des Beaux-Arts, où je re-- 
connus plufieurs petits articles de ceux 
que j’avois faits pour l’Encyclopédie,,. 

Le Dictionnaire des Beaux-Arts pa- 
rut en effet en 17^2 , ainfi que la pre- 
mière édition de vos Elémens. Je ne le 
connois point : mais vous le connoik 
fez fans doute , Monfieur ; vous con- 
noiffez aufli mieux que perfonne les 
articles que M. Rouffeau avoit faits 
pour l’Ecyclopédie : le plagiat dont il 
accufe l’auteur du Dictionnaire des> 
Beaux-Arts, eft donc prouvé par votre 
filence; car fi cet auteur étoit irrépro* 
chable à cet égard , l’honnêteté des 
vues qui vous animent ne vous auroit 
pas permis de négliger fa juftification , 
puifque vous avez daigné travailler à 
Ja vôtre. 

“ M. d’Aîèmbert avoit des bontés fi 
tendres pour mon Dictionnaire de mu* 
fique , qu’il offrit au Sieur Gui d’en re- 
voir obligeamment les épreuves ; fa- 
veur que fur l’avis que celui-ci m’en 
donna , je le priai de ne pas accepter 

Un fait que M. Rouffeau affirme , & 

vous ne niez pas , Monfieur, dois 
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palier pour confiant. Déplus, M. du 
Peyrou habitant di Neufchâtel en Sui£ 
fe , ami intime du célébré Genevois & 
dépofitaire de fes papiers , a entre les 
mains , & s’engage à faire voir à qui- 
conque le defirera , une lettre datée de 
Paris le 24 décembre 1 764, dans la- 
quelle le Sieur Gui propofe à M. Rouf- 
feau , de vous choifr pour revoir les 
épreuves de fon Dictionnaire <Sr ajoute 
pour l’y déterminer 7 qu’il eft fur que 
vous vous en ferez un plaifir. Cette 
lettre ne dit pas que vous ayez offert 
au Sieur Gui de revoir obligeamment 
les épreuves du Ditlionnaire de mufi. 
que i non > elle ne le dit pas, mais elle 
le prouve. 1°. Parce qu’il n’eft pas vrai- 
femblable que le Sieur Gui ait pris fur 
lui de rifquer cette propofition fans 
que vous l’y eu{ïiez.autorifé, 2^. Parce 
qu’il faut , pour qu’il ait été fiur de 
yotre bonne volonté , que de votre 
propre mouvement vous la lui ayez 
marquée. Votre éloignement pour M. 
Roufleau étoit déjà trop connu, pour 
que le Sieur Gui eut feulement eu l’idée 
d’obtenir de vous pour cet auteur , un 
fervice d’ami : tant de générofité ne fe 
préfume pas. 3 0 . Enfin , parce qu’il eft 
tout fimple que l’honnête libraire ait 
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fait cette proportion en Ton nom , pliu 
•tôt qu’au vôtre , afin que le refus , 
qu'il devoit prévoir , ne tombât pas di- 
rectement fur vous. Ménagement qui 
n*a plus dû avoir lieu , dans les entre- 
tiens que le Sieur Gui a eus avec M. 
Koufieau , lorfqu’en décembre 1765 , 
celui-ci paffa par Paris , pour fe ren- 
dre en Angleterre ; entretiens qu’il 
n’eft pas d^j^eux que le voyageur n’ait 
mis à profit pour éclaircir ce point 
délicat. 

, Tout ce que vous oppofez , Mon- 
iteur , au fait établi par M. Roufleau , 
c’eft quevow ne vous le rappeliez nul. 
lement : foferai vous réprefenter que 
votre oubli ne fournit aucune objec- 
tion recevable contre la vérité de ce 
fait. Encore plus accoutumé , fans 
doute , à faire des actes de bienfaifan- 
ce , que de nouvelles éditions , il eft 
bien plus extraordinaire que les foins 
que vous avez donnés à celle de vos 
Elémens , qui parut en 1772 , n’ayent 
laifle aucunes traces dans votre mé- 
moire , qu’il ne l’eft que vous ayez 
oublié que vous avez fait une offre 
obligeante qui n’a eu aucunes fuites. 
Quant aux inductions quion pourroit 
tirer de cette offre , en la maintenant 
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vraie , c’eft un fujet que les égaroj 
qui vous font dûs ne me permettent 

S as de traiter : mais ils ne me defen- 
ent pas de vous faire obferver que, 
le dernier article de l'a note de M. Rouf- 
feau , n’eft pas plus deftit-ué de fonde- i 
ment que les autres. 

Vous dites encore , Monfieur ; ce 
même M. KouJJcau , qui dansfon Die* 
tionnaire m'honore en plufeurs en* 
droits de fes éloges , n’y fait entendre 
nulle part que mes Elémens ayent été 
faits d'après lui } il favoit trop bien le 
contraire. 

Je vous demande bien pardon ; mai* 
cela ne me paroît pas auffi évident 
qu’à vous. Ge n’eft certainement pasr 
dans le dernier paragraphe de la pré- 
face de ce Di&icnnaire , que vous put* 
fez l’afiurance de dire , il favoit trop 
bien le contraire, te voici- ce para- 
graphe. 

“ Si on a vu dans d’aiitres ouvrages,* 
quelques articles peu importans, qui 
font aufti dans celui-ci ; ceux qui pour- 
ront faire cette remarque , voudront 
bienferappeller que, dès l’année 17*50, 
le manuferit eft forti de mes mains J 
fans que je fâche ce qu’il eft devenu 
depuis ce tems-là. Je n’accufe perfonnr 
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cP avoir pris mes articles ; mais il n’eft 
pas jufte que d’autres m’accufent d'a- 
voir pris les leurs 

Il eft apparent , Monfieur , que ce 
paflage regarde le Didionnaire des 
Beaux-Arts : il pourroit tout aufli bien 
regarder vos Elemens , puifque ces deux 
ouvrages font de la même date, que 
JA. Roufleau parle de plufieurs, & qu’il 
n’en nomme aucun. Dans ce cas là , i*I 
suroît fait entendre que vos Elémens 
étoient , du moins en partie , faits d'a* 
près lui. Ce que ce vertueux philo fo- 
phe Javoit fur ce point , fera peut-être 
toujours un myftere pour le public ; 
mais ce n’en fauroit être un pour vous, 
Monfieur : ce ne font donc pas les 
ges qu’il vous donne dans fdn Didion* 
naire qui doivent vous rafiurer; c’eft 
votre confcience : car fi vous ne l’avex 
pas pillé , il n’a pas pu le croire. 

Je craindrois de vous offenfer , Mon» 
fleur , fi , connoiflant votre empire fur 
tout ce qui tient à la littérature , je m’a» 
dreflois à tout autre qu’à vouspour 
obtenir que ma lettre trouve place 
dans le Mercure. Je vous prie donc 
inftamment de vouloir bien l’y faire 
inférer d’ici au 2 \ décembre inclufive- 
inent. Si contre toute apparence , vous 
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vous refufiez à un foin fi digne fa 
vous , ou qu’elle parût dans le Mer- 
cure avec des fautes de typographie 
capables d’en altérer le fiens , je fe- 
rois obligée de prendre d’autres voies 
pour la répandre. 

J’ai l’honneur d’être , Mohfieur , 

Votre très-ftiimble & tràs-obéi flante 
fervante D. R. Cr. 

Le 28 novembre I 7 SO. 

L E T TR E 

AM. F RE RO N,- 

J E vous fopplie , Mon fieur , de voir, 
loir bien le plutôt qu’il vous fera pof- 
fible , donner place dans l’Année lit- 
térai-re , à la lettre que j’ai l’honnetîr 
de vous envoyer. Vous pouvez , Mon. 
fieur , me rendre ce fervice , fans ris- 
quer de défobliger M. d’Alembert: foh 
confentement à la publication de cette 
lettre , eft configné en termes Formeisf 
pag. 179 du Mercure du 2; deèe mois, 
dans lequel j’avois fouhaité qu’elle fût 
inférée ; & les protéftations dejmcc/i- 
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fcqui accompagnent ce confentement, 
fie permettent pas de douter que M. 
d’AIembert ne l’ait dicté lui-même; car 
M. d’Alembert eft l’homme du monde 


le plus jïncere. 11 eft clair , Moniteur , 
que la préférence Æue je donnois au 
Mercure , fur votre journal , ne m’é- 
toitpas infpirée par le defir de me faire 
valoir ; mais elle.n’étoit pas non plus 


un effet du hafard ; je cro-yois devoir 
facritier mon intérêt à la convenance , 


qui me fembloit exiger que la défenC; 
eût le même théâtre & les mêmes fpec- 


tateurs que l’attaque. M. d’Alembert 
en a jugé autrement; il a trouvé fort 
égal que ma lettre parût dans le Mer- 
cure, *ou ailleurs; même qu’elle pa- 
rut , ou ne parût pas , dès qu’il s!en 
eft pleinement rapporté à MM. les Ré« 


daêteurs du chef-d’œuvre hebdomadai- 


re , qui, de leur propre mouvement , 
& fans que M. d’Alembert ait mis un 
grain dans la balance , m’ont donné 
l’exclufion. Loin que la philofophique 
indifférence de M. d’Alembert me ga- 
gne , Monfieur , je trouve plus que ja- 
mais néceffaire que la lettre que j’ai 
eu l’honneur de lui adreffer , foit mife 
{bus les yeux du public , puifque ce 
ti’eft qu’après avoir daigné la lire , qu’il 
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pourra juger de la fageffe des motifs 
qui ont empêché ces Meilleurs de l’in- 
férer, & de la folidité de l’efpece de 
à'éponfe qu’ils ont eQayé d’y faire. 

D. R. G. 

Le Zî décembre 078o. 

NOTE 

DE M. L’ABBÉ ROUSSIER, 

* 

Sur la page *8 de T Errata de r EJJai 
fur la Mnfque. 

J l’Abbé Rouiller a donné eu 
*770 un ouvrage intitulé: Mémoire 
fur la mujtque des Anciens , où , en 
développant l’application que faifoient 
les Grecs des planètes aux notes ou 
fons de leur fyftême de mufique , il a 
fait voir les abfurdités dans lefquelles 
ont donné une multitude d’auteurs 
tant anciens que modernes , en appli- 
quant aux planètes mêmes , aux cor.i 
céleftes ce qui, dans le fyftême des 
Grecs , ne s’entendoit que des fons 
dominés du nom des planètes. Ce font 
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.ccs abfurdités réfutées & tournées en 
ridicule par M. l’Abbé Rouiller , qu’on 
lui prête ici ; & qu’on lui fait appli- 
quer à notre baffe fondamentale qui n’a 
rien de commun avec le fyftême des 
.•Grecs. 

, .«gaa sa . w > -^ a 

LETTRE 

~ r 

A M. L’ABBÉ R O US S 1ER. 

Jl m^ft -revenu , Monfieur, que vous 
aviez été mécontent de ce qu.e j’ai dit 
de vous dans Y Errata de TEjJaifur la 
jnufque. La note que vous avez pris 
la peine de faire fur la ving huitième 
page de cette brochure , eft même tom- 
bée entre mes mains. £ette note me 
prouve que j’ai eu un tort vis-à-vis de 
vous ; mon emprefTement à le réparer 
doit vous prouver combien il .a été in- 
volontaire. Je ne connois point , Mon- 
sieur , le Mémoire fur la mujîque des 
anciens que vous donnâtes en 1770 ; 
j’avois ouï dire que vous étiez partifan 
fanatique de la baffe fondamentale , & 
Sue vous y trouviez tout ce que les vi- 
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fionnaires anciens & modernes ®nt 
trouvé dans le fyftême mufical des 
Grecs. L’imputation n’étoit pas de na- 
ture à exiger que je ne l’adoptaffe qu’a- 
près un mûr examen. D’ailleurs , j’avois 
vu par moi-même que l’auteur de YEf 
fai fur la mujique s’étayoit â chaque 
page de votre fentiment : j’ai cru»... 
vous ménager en ne nje permettant à 
votre fujet que des plaifanteries. J’ai 
. eu depuis (& j’en remercie la fortu- 
ne), occafion de prendre une toute 
. autre idée de vous : j’ai entendu parler 
avec tant de diftinétion de votre ca- 
ractère , de vos mœurs , de votre fa- 
voir & de votre modeftie , que j’ai con- 
çu pour vous une eftime qui ajoute 
beaucoup au regret que j’aurois même 
fans elle , de m’étre trompée un int 
tant fur votre compte. J’ajouterai avec 
le plus grand plaifir que , fi - comme le 
prétend l’auteur de Y EJfai fur la ma - 
Jtquc , le Dictionnaire de cet art a be- 
foin d’être refjndu (ce que je ne puis 
admettre d’après fon jugement , ni nier 
d’après le mien), je penfe que vous 
êtes le feul de nos favans qui fâchiez 
de quel con il convient de relever les 
erreurs d’un grand homme ; le feul 
dont l’envie ne dirige pas la critique } 
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le feul enfin à qui l’honnêteté de fes 
intentions ,, & la fupériorité de fes lu- 
mières donnent le droit de perfection- 
ner* l’ouvrage de J. J. Roufleau. Je 
penfe encore que , ii vt>us tenez de la 
nature autant de goût que l’étude vous 
a fait acquérir de connoiflances , c’eft 
grand dommage que vous vous foyez 
borné à écrire fur la mufique. 

Si vous jugez à propos , Monfieur , 
de faire-iniérer cette lettre dans quel- 
que papier public , non-feulement j’y, 
confens , mais je vous en prie. Loin de 
tougir de l’aveu qu’elle contient , loin, 
que l’hommage que je vous y rends 
mie coûte, je trouve l’un & l’autre 
a fiez bien placés , pour être très- fâ- 
chée que les circonltances ne me per* 
mettent pas de m’en faire honneur. 




Suppl de la Collée, Tome VI. Q. 



*1 > 

MON DERNIER MOT (x), 

o U 

Réponfe à la lettre que M. B. L. B. a 
adrejjce à M. F Abbé RouJJter , en. 
tête du Supplément à l’Eflai fur la 
JYIufique , par fauteur de /'Errata 
de l'Elîai fur la Mufique. 

Je fuîs , Monfieur, la douce & gen- 
tille Dame anonyme en faveur de la- 
quelle votre mépris a emprunté le ftyle 
de la rage. C’eft moi qui , dites-vous , 
vous injurie à chaque phrafe de mon 


Ci) LoiTque dans l’introduftion que j’ai mife 
à la tête de ce recuëil , j’ai donné à la précédente 
lettre le titre de dernière , je me fiattois qu’il lui 
• conviendroit toujours II y avoit huit mois que 
Y Errât a de l'EJfaifur U M\ipque avoit paru ; & 
perfonne na parloit encore du Supplément à cet 
EJfai , dont la première , & la feule remarquable 
partie , eft la lettre de M. D. L. B,, à M. l'dbbt 
Jioujjîer. Enfin ce fupplément m’eft parvenu vers 
le mois d’o&obre 1781; & j’y ai répondu; vou- 
lant avoir pour M. D. L. B. la déférence de le 
laifler fe taire le premier; puifque c’eft ce <jue 
^tous faiftms le mieux l’un & l’autre, 


/ 


— -"V 
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libelle (2) par un amour effrcnc pour 
la réputation de Jean-Jaques. J’avoue 
que je vous ai un peu maltraité. Si j’a- 
vois- fu pofitivement qui vous étiez , 
'fans mettre de frein à mon amour pour 
la réputation de Jean Jaques , ien ci- 
ment qui ne peut aller trop loin., at- 
tendu fon principe, fa nature & fo» 
objet, fans doute, j’auruis adouci les 
couleurs que j’ai employées à peindre 
votre caraétere. Mais vous n’aviez 
point mis votre nom à l 'EJJai fur la 
mujique , & je n’ai pas cru que l’hon- 
nêteté me permit de partir de limples 
jOLîb dires pour vous attribuer un ou- 
vrage auTi mal-honnête que celui là. 
■‘ 4 Tout honnête homme doit avouer 
les livres qu’il publie ( 3 ) Si vous 
aviez profité de cette fage leqon , vous 
m’auriez obligée à fupprimer tout ce 
qui n’étoit pas indifpe%fablement necefl 
faire à la défenfe de Jean-Jaques (. 4 ). 
C’eft donc votre faute fi j’ai accordé 


( 2 ) Je favois bien qu’il y avoit de< libelles 
anonymes, comme par exemple VEJJaj fur la 
Mu/Ïque: mais je ne favois pas qu’on put ap- 
peller libelle quoique ce fût ndrefCé à un anonyme. 

(3) Préface de la Nouvelle Héloife. 

(4) Vous me reprocherez peut- être rie ne la 
pas pratiquer moi-même cette leçon. Monfieur , 

çu 
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quelque chofe à 1 indignation que tout 
ce qui l’attaque m’infpire. Cependant 
il ne tiendrait qu’à mon amour-propre 
que vous fuiïiez bien vengé. Vous bra- 
quez contre moi toute l’artillerie de 
Voltaire. Vous m'appeliez, vieille 
du bon Jean- jaques (ç) , — la 
bonne , ■ — bonne fènvne dune igno - 
rance craffe, — ; pauvre irribé cille , — 
pauvre vieille, — jcmpiternclle , & qui 
pis eft auteur femelle. Vous parlez de 
ma perfonne comme d’une grêle mà- 
chine en décadence (6), de mon ou- 
vrage , comme d’une diatribe écrite 
enflylc des halles ; & de tous deux, 
comme ne méritant pas que vous voqs 
donniez la peine de répondre aux re- 
proches que je vous fais. Que croyez- 


- elle ne me regarderas. Je ne fuis point un hon- 
nête homme ; je ne veux point l'être ; & la probité 
étant un devoir commun aux deux fexes, jejreu- 
drois té titre à injure. Cotïibièn d’hommes effi- 
més n’auroient pa£ le courage de vivre en hon. 
nêtes femmes ! 

(O Bon Jean - Jaques ! Je fupplie. mes lefteurs 
■' d'dbjflrver combien eft plate cette épithete qui 
vondroit être’ ironique. Né feniblet-il pas qwe 
• la bonté foit incompatible avec la fuppofition 
que l’honnête réticence ’Jé'jM. Di L. B. tend à 
établir ! 

. ' (6 ) Cela eft trop plaifuut pour ceux qui içç 
, çonuoiflçut. ’ - 
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▼ous que je réponde à tout cela .... 
ïlien du tout. Le public jugera , je l’ef- 
pere , qu’une femme qui reçoit , même 
de vous , de pareilles qualifications 
fans s’en émouvoir , eft bien fûse de ne 
les pas mériter ; & que ce n’eft pas 
î’impuiftance de parler qui réduit fau- 
teur de Y Errata au filence. D’ailleurs , 
puifque j’établis que ne vous étant pas 
Pommé , vous avez tort de vous plain- 
dre de moi , ne me nommant pas 
- j’aurois tort de me plaindre de vous ; 
& avoir tort eft un plaifir que je ne 
veux pas vous faire. Les combats po- 
lémiques, Monfieur , n’ont pas les 
mêmes réglés que le bal de l’Opéra. On 
pe doit rien aux anonymes, par la 
laifon qu’on ne peut déterminer ce 
qu’on leur devroit s’ils fe faifoient con- 
Poitre ; & qu’il ne feroit pas jufte que , 
tel auteur , qui , s’il fe montroit , n’au- 
roit aucun droit aux égards des honnê- 
tes gens , n’eût qu’à fe cacher pour y 
prétendre. Mais , il faut être bien ab- ’ 
jeét pour ne fe rien devoir à foi même ; 

& vous , M. D. L. B. vous auriez dû , 

( au moins je veux le croire ) , au lieu 
de defcendre à de fi grolfieres triviali- 
tés , faire inférer dans tous les Joftr- 
naux j les trois lettres tant de Voltaire* 

J * Q. 3 
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que de Roufleau , dont vous alongez 
la vôtre ; & dire que , vous noyant 
dite tripe de répondre à l'auteur de rEr- 
rata , & defrant que le public ncpiujjc 
vas douter de la vérité de ce que vous 
avez avancé , vous déclarez que vous 
êtes prêt à montrer à quiconque vou* 
dra la voir la vie de J. J. Roufleau 
faite par lui, & écrite de fa mai in, 
d’oïl vous avez tire les particularités 
que vous rapportez fur Jon compte 

dans l’Effai fur la mufique. 

Ce moyen de réponde aux deuxdeps 
que je vous fais , eut encore ete unp 
lodomontade , il eft vrai ; mais enfin , 
fa tournure auroit ete plus decente 
pour vous-même ; & n’auroit pas corn- 
ptomis M. l’abbé Rouffier, dont la de- 
licateffe a dû cruellement fouffnr , de 
recevoir publiquement une lettre de 
Pefpece de la vôtre ; où , pour comble 
d'humiliation , vous le cîaflezavec 
. vous , en lui difant , au refie ,jc fuis 
fur que les injures de cette P au ^ e , 

' vieille vous ont fait autant de pitic 
qu’à moi. 11 n’y a que vous au monde, 
M. D. L. B. qui foyez capable de pre- 
ter à M. l’abbé Rouflier une fac;on de 
penrer à laquelle il s' eft montre ft fu- 
périeur dans la note qu il a faite fut la 
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Ï8 me . page de Y Errata ; & qui a donné 
lieu à la lettre que j’ai eu l’honneur de 
lui adreffer. Obligé de répondre à là 
vôtre , il a fait tout ce qu’il pouvoit 
faire de mieux , en ne difant pas un 
feul mot fur tout ce qui ctoit étranger 
aux mémoires qu’elle accompagnoit. 
Malheureufement il y a de fi mauvais 
pas , qu’on n’en peut fortir fans quel- 
ques éclabouffures. Aufli ai-je été for- 
cée de défendre moi-même cet eftima- 
ble Abbé , contre des gens excdbve- 
ment honnêtes , à qui fes intimes re- 
lations avec vous, Monûeur, avoient 
lait prendre de lui des imprefftons peu 
favorables. Je me flatte d’être parve- 
nue à leur perfuader qu’en dépit du 
proverbe , la conformité d’occupations 
qui lie étroitement les hommes, n’en- 
traîne pas toujours celle des principes; 
qu’il y a loin des goûts aux fentimens ; 
que M. l’abbé Rouflier pouvoit bien 
vous faire parler , mais non pas 
vous faire taire; & que très-forement 
ce n’étoit pas à diffamer J. J Rouffeau 
qu’il vous avoit aidé dans la compo- 
lition de votre favant ouvrage. 

Il faut pourtant convenir que cette 
lettre fi embarraffante pouf M. l’abbé 
RüüfÜer , û dégoûtante pour vos lec« 

0.4 
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tçurs,eft moins mal écrite que tout ce 
que j’avois vu de vous jufqu’à elle. Il 
y a même quelques phrafes élégantes, 
que j’ai remarquées d’aufli bon cœur , 
que fi vous m’aviez dit les plus jolies 
chofes du monde. Croyez-moi, Mon- 
fieur , G vous voulez vous faire une ré- 
putation , renoncez à difTerter fur la 
mufique, même à calomnier de grands 
hommes, ce dont vous vous tirez allez 
gauchement , & invectivez des fem- 
mes ; c’eft là votre genre. 

Il eft fâcheux que ce falutaire con- 
feil ne vous ait pas été donné allez tôt 
pour prévenir votre fécond crime y 
c’eft-à-dire votre fupplémcnt . Vous n’y 
articulez rien de nouveau contre J. J. 
Rouffeau , parce que vous aviez épcifé 
dans YEJJÎai fur la mufi que , tout ce 
que la méchanceté la plus confommée 
pouvoit imaginer de plus propre à-' le 
déshonorer : mais vous y foutenez avec 
une effronterie qu’il faut enfin confon- 
dre , la feule de vos accufations dont 
î ’ Errata n’ait pas démontré la Faufleté : 
celle d’avoir manœuvré pour faire chaf- 
fer Voltaire de fa maîfon des l)c lices. 

Vous croyez m’avoir atterrée en pro-' 
duifant une lettre de Voltaire , adref 

fée à je ne fais qui , de je ne fais où 

• - 
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Une. iettre de Voltaire . f contre 

Rôufleau ! .... Si jeme permetcois de 
plaifanter fur un iujet aulfi grave , je 
diroi's que c’eft fe retraiter que de pro- 
duire une pareille preuve. Mais je me 
fuis engagée à difcuter toutes celles 
que vous allégueriez , à les vérifier , 
à les détruire (7 ). J’aurois pu ajouter 
à vous pétrifier : car je favois bien où 
prendre la téce de Médufe , & dans un 
inftant je vais vous la montrer. 

Vous annoncez , Monfieur , page $ 
de votre délicate lettre , que vous n’ê- 
tes pas homme à vous formait fer d'être 
traité comme d'Alcmbert } & je con. 
qois que votre petite vanité puifle en- 
core y trouver fon compte. Eh bien î 
Je vous ai fervi à votre gré. Obligée 
de combattre les odieufes imputations 
dont M. d’Alembert chargeoit la fati- 
gante mémoire de l’immortel Genevois, 
j’eus recours à M. Du Peyrou , Tentant 
bien que les armes qu’il me prêteroit , 
feroient plus tranchantes que tous les 
raifonnemens que pourroit me fournir 
mon amour effréné pour la réputation 
de Jean Jaques. J’ai fait de même par 
rapport à vous : c’eft encore M. Du 


L ( 7 ) Errata de l'EJfai fur U Mufique, page 84~ 

Q. s 
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Peyrou que j’ai appeilé à mon aide, 
bien fùre que fon zele ne fe rebuteroit 
pas r je lui ai envoyé votre lettre ; je 
l’ai prié de l’examiner , & de me faire 
pafîer tout ce qui dans ma réponib de- 
voit porter le fceau de l’authenticité : 
il a embraffé ce foin avec tout l’em- 
prelTement que j’avois lieu de préfumer 
de l’intérêt qui nous anime ; & le fer- 
vice qu’il m’a rendu eft d’autant plus 
touchant , qu’en le chargeant d’acquit- 
ter ma parole , je fais plus que je n’a- 
vois promis. Je vais , Moniteur , vou& 
communiquer fa lettre à moi » & le 
commentaire qu’il a fait fur la vôtre % 
vous y verrez qu’il a négligé ( je l’avois 
bien attendu de fon difeernement ) tout 
ce qui appartient à votre fentiment 
particulier fur la perfonne , le carac- 
tère , les talens de Jean- Jaques , pour 
ne s’attacher qu’à la difeuffion des ^re- 
tendus faits que vous tâchez de meta- 
morphoïer en preuves ; & j’efpere que 
vous ferez content de ce qu’il y oppo- 
fe. Je n’entrerai point à fon égard vis- 
à-vis de vous * dans le détail de tout 
ce qu’il y a à dire de quelqu’un qui 
réunit à tous les avantages qu’on peut 
tenir du hafard , tous ceux qu’on peut 
acquérir en cultivant un efprit juitf * 
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une raifon faine , une ame fenfible : 
car au fond , ce n’eft pas pour vous que 
je vous réponds , c’eft pour le Public ; 
& l’opinion du Public fur le compte 
de cet homme recommandable eft à ja- 
mais fixée. Mais comme il feroit très- 
poflible que , malgré les outrages que 
vous prodiguez à ma décrépitude , 
vous m’imaginafliez plus jeune, plus 
aimable , plus féduifante que je ne fuis, 
& que vous tiraillez de rattachement 
que me marque M. Du Peyrou des con- 
séquences à votre maniéré , dulfent les 
chofes flatteufes qu’il m’adrelfe en per- 
dre tout leur poids , je vous dirai qu’il 
ne m’a jamais vue ; qu’il y a toujours 
eu entre nous foixante-dix à quatre- 
vingt lieues de diftance ; & que je ne 
fuis redevable des fentimens dont il 
m’honore , qu’à l’idée que lui a fait 
prendre de ma conduite , de mon ca- 
ractère & de mon cœur , la correfpon- 
dance que la mort de Jean- Jaques , no- 
tre ami commun , nous a mis dans le 
cas d’entretenir; & fur- tout mon amour 
effrénc pour la réputation de ce grand 
homme. Voici enfin , Monfieur , la tête 
de Médufe. 

Neufchâtel le 2 8 Oftobre I78t. 

Je n’ai pas befoin , Madame , de juk 

0,6 
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t ifier auprès de vous le retard qu’a 
.éprouvé l’envoi que je vous fais au- 
3 ourd’hui. Vous connoiffez toute l’ im- 
portance que je mets a tout ce qui a 
tr ait à l’honneur de la mémoire de J. 
J* RoulTeau ; & quand à ce motif, 
déjà fi puiffantfur mon cœur, vous 
réunifiez celui de vous complaire , 
croyez que mon zele ainfi excité ne 
me laide aucun repos qu'il ne fe foit 
fatisfait. Mais la recherche des pièces 
originales ; les copies qu’il en a fallu 
faire & collationner ;.jufqu’aux éclair- 
ciffemens dont j’ai cru néceflaire de les 
accompagner , & dont vous difpofe- 
rez , Madame , ainfi que vous le juge- 
rez à propos, tout en cette occafion a. 
contrarié mon empreflement à vous 
fervir ; & c’eft: là i’unique fentiment 
pénible que m’ait donné ce travail. 
Mais quel ample dédommagement ! ah ! 
Madame, concourir avec vous à l’hon- 
neur de confondre l’impofture & la ca- 
lomnie , de venger l’innocence & la vé- 
rité; y être appelle par vous, c’eft être 
jugé digne de votre eflime ; & pour 
qui a le bonheur de vous connoîcre , 
c’eft obtenir la récompenfe la plus ho- 
norable tout à- la- fois Y & la plus douce* 
Mais , Madame , il eft inconcevable 
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que IV1. D. L. B. non content de reve- 
nir à la charge pour diffamer RouÇ 
feau , ait eu la brutale démence de di- 
rigef fes traits jufques fur vous. En vé- 
rité c’eft grand dommage que cet hom- 
me n’ait pas l’étoffe d’un héros ! On" 
pourroit le comparer à ceux d’Homere 
qui ofoient défier & combattre leurs 
Divinités.. Mais enfin , puifque rien en 
lui n’autorife cette comparaifon , il 
faut fe rabattre à méprifer la lâcheté 
de caraétere qu’il décele en voulant oif- 
trager une femme , & le plaindre def 
ne pas connoître celle qu’il croit ou- 
trager. Au relie , Madame , fa conduite 
prouve que votre fecret a été fcrupu- 
leufement gardé par vos amis, & qu’il 
ne connoit de vous que ce que vous 
en avez avoué vous-même dans VEr* 
rata de lEJfai fur la mufqtTe. 11 fait - 
donc que vous êtes une femme ; & 
voilà tout. S’il vous avoit feulement 
entendu nommer , fon amour-propre 
l’auroit préfervé de l’excès auquel il 
' s’eft livré : il auroit fu que les épithè- 
tes qu’il vous donne font aufli abfur- 
des par leur application , que rebutan- 
tes par leur efpece.-Mais tout brutal 
qu’il fe montre à l’égard de votre fexe , 
comptez que , s’il n’eft pas aveugle t 
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la plus cruelle vengeance eft entre vos 
mains. Oui , Madame , fi un tel hom- 
me étoit digne de votre courroux , je 
vous dirois : cédez à fon invitation (8); 
montrez-vous à fes yeux parée de tous 
les dons de la nature ; & que fa coa- 
fulion devienne fon moindre fupplice. 
Mais non , je vous connois^ trop , Ma- 
dame , pour ignorer qu’à l’indignation 
qu’excitent en vous les outrages faits à 
la mémoire de vos amis , fuccede le 
plus profond mépris , quand ces ou- 
trages vous deviennent perfonnels. Te- 
nons-nous-en donc à ce fentiment com- 
me au feul que nous devions conce- 
voir pour votre antagonifte ; & fi dans 
le Commentaire ci-joint ( auquel j’ai 
cru devoir donner la forme d’une let- 
tre ) il m’eft arrivé d’aller au-delà, par- 
donnez- le moi , & fongez combien il 
eft difficile d’allier la modération avec 
les fentimens que vous infpinez. 

J’ai l’honneur d’être avec le dévoue- 
ment le plus refpeétueux, Madame , 

Votre très-fiumble & très- 
obéiflant fervitettr, 

DU PEYROÜ. • 


(8) Cette invitation fe trouve, comme on le 

verra, dans la lettre de M. JD. L. JB. à M. l'Abbé 
fcoui&er. 
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* 

Joint à la lettre précédente. 

Je ne fais , Madame , quand a paru 
le Supplément à l'EJfai fur la mujique 
w que vous m’avez fait l’honneur de m’en- 
voyer : je n’en avois point entendu par- 
ler ; & cela n’eft pas étonnant, puiC. 
i qu’on m’affure qu’à Paris même , où il 
a été publié , il n’a pas fait la moindre 
fenfation. J’ai lu attentivement la lettre 
qui le précédé , dans laquelle M. D. L. 

B. vous adreffe la parole avec toute l’a- 
ménité d’un auteur critiqué , & toute la 
modération d’un délateur démenti. C’eft 
donc fous ce double rapport qu’il faut 
apprécier le ton qu’il prend dans cette 
lettre, fes galanteries , fes alertions , 

& jufqu’à fes raifonnemens. Puifque 
vous le permettez , Madame , je vais 
joindre quelques réflexions fur cette ori- 
ginale lettre , aux pièces originales dont 
vous me demandez la communication, 

La première vérité que m’apprend 
M. D. L. B. c’eft qu'une certaine bro- 
chure de 95 pages , intitulée Errata de # 
l’EfTai fur la muflque, n'a pas été trou- 
vée bonne , puifque perfonne ne lui a 
fait r honneur d’en parler. 
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Afiurément , Madame , votre brrr- 
chute eft déteftable ; cela eft démontré. 
Cependant fi vous avez négligé®*} en 
faire hommage à M M.. les Journaliftes, 
cette circonftance affoiblic un peu la 
démonftration. Mais je me rap- 

pelle un fait qui prouve que je me 
trompe. Lorfque parut V Eloge de lord 
Maréchal d’EcoJJe , & que tous les » 
Journaux s’emprefierent à l’envie à fe 
faire les échos de toutes les gentilleffes 
attribuées à J. J. Roufieau , M. Pierre 
Roufieau , le petit Roufleau fi légère- 
ment plaifanté par M. de Marignan , 
M. Roufieau de Touloufe, enfin le Ré- 
dacteur du Journal Encyclopédique ne 
jrefta pas en arriéré ; & Roufieau de 
Geneve traîné dans la fange porta M. 
d’Alembert aux nues. La fcene change; 

11 paroit une juftification de cet infâme 
J. J. Roufieau : juftification fans répli- 
qué , puifque c’eft lord Maréchal lui- 
même le héros de M. d’Alembert , qui 
donne à fon panégyrifte les démentis 
les plus formels , & les mieux condi- 
tionnés. La brochure eft envoyée à tous 
les Journaliftes & fpécialement à l’hon- 
nête Rédacteur du Journal Encyclopé- 
dique. Tous ces cchos de diffamation , 
fifardens à la promulguer , deviennent 


Digitized by Googli 



# 

Commentaire. $7'^ 

muets , quant il faut rendre gloire à la 
vérité. Eft-ce parce qu’i/ n'y aqiChcur - 
fVf malheur dans ce monde , ou bien 
parce qu’il faut vivre, être journaliite 
conferver fon privilège , &c. &c, ? 
Voyez , Madame , il n’appartient pas 
à un étranger de décider cela. Mais re- 
venons à M. D. L. B. 

U auteur, ajoute- 1- il, m'injurie à 
chaque phrafe de fon libelle , par un 
amour effréné pour la réputation de 
Jean- Jaques. 

* Mais vraiment, Madame, c’eft tres- 
mal à* vous , d’être attachée à la répu- 
tation de ce Jean-Jaques plutôt qu’à 
celle de M. D. L. B. Avez - vous donc 
oublié que, 

Mieux vaut goujat debout, qu 'Empereur enterré? 

Et puis, comment voulez- vous ne 
pas palier pour une bonne vieille avec 
des maximesjfurannées qui , dès que vos 
amis font calomniés , vous font un ridi- 
cule devoir de repouffer la calomnie fur 
fes auteurs ? Apprenez qu’il eft requ par- 
mi les gens d'un certain ordre , que la 
réputation de votre ami Jean-Jaques à 
l’inftant où il fermé^oit les yeux , de- 
voit être à la merci du dernier des Scri- 
bes ; que l’auteur de i ' Fffaifur la mu* 
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Jique a donc ufe de Ton droit quand 
pour habiller Jean - Jaques à fa façon } 
ii l’a couvert de boue , que votre bro* 
chure de pages ne fauroit être qu’un 
libelle , p u if que vous avez eu la témé- 
rité de prouver à un auteur décoré des 
honneurs d’un quadruple in 4 0 . , qu’en 
tronquant les citations , en confondant 
les dates , en deguifant ou en hafardant 
les fuies , il a feiemment & volontai- 
rement déraiuonnné ; le tout pour fe 
donner la réputation d’un grand vir - 
tuofo , & réduit? Jean - Jaques à celle 
d’un petit croque notes , & mieux que 
cela, d’un infâme coquin. 

- Or, après cette incartade de votre 
part, vous comprenez bien qu’aux yeux 
de M. D. L. B. vous ne fauriez avoir le 
fens commun j & qu’il faut de toute 
néceffité que vous ayez fervi de modèle 
à rhéro'ine du mauvais roman cPHc* 
lo'ife. A cette horrible. imputation rou- 
girez , Madame , & paffez condamna- 
tion. Pour moi , je tombe aux genoux 
de M. D. L. B. Ah ! M. D. L. B. c’eft 
aufli poufler trop loin le refientiment. 
Grâce ! Grâce M. D. L. B. ! S’il le faut 
pour vous appaifer , je conviendrai 
avec vous que la Nouvelle - Hclo'ife ne 
peut être qu’un bien mauvais roman 
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pour vous ; & que le modelé de Ton 
héroïne doit vous paroitre bien ridicule 
comparé à ceux que vous auriez pu 
fournir à Jean . Jaques , s’il avoit eu le 
bon fens de vous confulter (9). 


(9) M. Du Peyroti occupe d’ofcjets plus eflen- - 
tiels , pafle fans s'eu appercevoir, fur un çndroit 
afiez piquant du texte qu’il commente ; & je fuis 
bien fure qu’il trouvera bon que, pour l’amu- 
fement de mes le&eurs, je répare fou inadver- 
tance. 

M. D. L. B. me dit poliment dans fa lettre à 
M. l’Abbé Rouflïer , page 2 “ appaifez-vous , la 
„ bonne, calmez votre bile incendiée, toutes 
,, vos injures fur ma froide compilation n’empê- 
„ cheront pas que votre ancien galant ( J. J. 

„ RoufTeau ) & que l'antique Platon , grands 
„ hommes d'ailleurs , n’ayent été de médiocres 
,, muficiens , & ne paflent pour tels dans les fie. 

„ des futurs „ & il a grand foin de mettre ces 
mots, fur ma froide compilation en lettres itali- 
ques , comme fi je les avois employés dans FEr* 
rata , feul écrit que je lui aye adreflë. Or , comme 
il eft impoflVble qu’on les y trouve , à moins 
que pour me préferver d’obftruttions, en don- 
nant A ma bile incendiée une circulation plus fa- 
cile, M. D. L. B. n’ait eu la fublime générotité 
de faire , à fes frais, une nouvelle^idition de 
VFrrata augmentée de ces mots froide compila- 
tion. Mais comme cela n’eft gucres pj-éfutnable , 

Je conclus qu’ils ont été adrefles à M. D. L. B. 
par je ne fais quelle perfonne ; & que troublé 
par je ne fais quel fentiment, il me les attri- 
bue. La méprife eft excellente, en ce que fi elle 
ne prouve pas invinciblement que d’autres que 
moi ayent eu le malheur de ne pas goûter VEffa ti 
fur la Mujique , elle engage fortement A te oen H t, 
Au relie , cela commence à fe civilités : M. D. 
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Mais du bon fens , en avoit-il ce pair?, 
vre Jean. Jaques ? Il faut bien avouer' 
que non , puifque vous , Madame , vous 
même, fon amie, lui en refufez : ainft 
que M. D. L. B. vous le reproche dans 
cet accablant paffage de fa confêquenté 
lettre. 

Mais ce qu'il y a de plus piquant 
pour vous , & dont vous devez être in* 
confolable , c'eji qu'en tombant fans- 
cejje fur labaffe fondamentale , ce chef* 
d'œuvre qui a immortalifè Rameau ; 
ce chef - a œuvre reconnu pour tel par 
votre maître , puifque Jon Dictionnaire 
n' êf fondé que fur cette bafe , vous ren- 
verfez tout- d'un - coup fon brillant édi- 
fice , & vous lui faites en un moment 
plus de mal que je n'ai pu lui en faire , 
puifque vous lui refufez le bon fens ( 1 o). 


Ïj. B. regimbe , mais il fe corrige. Bans fon Ef 
fai , Jean-Jaques étoit traduit comme un vil pla- 
giaire & am mauvais mu-fici'en-; dans le Suj pie- ' 
ment , le ♦il'à grand homme d'ailleurs , & comme 
mnficien monté au rang des médiocres. SiM. D. 
L. B. écrit uhe troifieme fois , Je né défefpere pas 
qu’il ne place J J. Roufleau ml il doit l’être. 

Note de la douce tlf gentille Dame. 

(to' Grand merci M. D. L. B. vous m’appre- 
nez des chofes que j’aurois toujours ignorées 
fans vous. Oh ! oui ; fans vous je n’aurois jamais 
fu qu’on renverfât tout d'un coup, & dans un 
moment on édifice fur lequel on tombe fins cejpy 
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Yoilà , Madame , une accusation bien 
formelle , & d’autant plus grave que ; 
fu ivant M. D..L. B. , refufer comme 
Vous faites fans vous en douter, le bon 
fëns à Jean- Jaques , eft un outrage à fa 
mémoire bien plus cruel , bien plus dès- 
■honorant , & cjui manifelle bien plus 
de méchanceté , que de s’en tenir Am- 
plement & de plein gré , comme a fait 
'M. D. L. B. à l'inculper d’ignorance , 
de mauvaife foi , d’envie , d’ingrati- 
tude , &c. Sac. &c. 

Sur ce principe, il n’eft plus permis 
de douter que fier de fon bon fens , & 

Te crayant inattaquable , au moins de 
ce côté , votre antagonifte n’ait conqti 
la plus haute opinion de lui-même. Refi. 
pedtons-la , Madame , & s’il nous rc- 
'doit à la nécefTité d’opter entre fa bonne 
foi , & fon bon* fens , pour lui faire 
notre cour n’hcfitons pas. En atten- 
dant , fajfiffons l’occaiitm qu’il nous* 
fournit dans le paffage cité de rendre « 
'un double hommage à fa bonne foi , & 
à fon bon feqs , lorfqu’it avoue tout à- 


,ni que les ralfons que RoufTeau donne d’avoir 
conipofé fon Ditfiannaire fur le fyllême de la 
baffe fondamentale , fignifiaflcnt qu’il la rrçoR- 
vj&ût pour uu chef.d'auvre. ■■ -• i 

Note de l 'aimable Anonyme. 
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la* fois & fon intention , & fon impuit 
fance de nuire à J. J. Rouffeau. 

En vérité , Madame , je fuis effrayé 
de l’effet qui doit réfuîter contre vous 
de l’accufation que M. D. L. B. vous 
intente. Comment ! fans aucun ména- 
gement il vous prouve que le Diiîioru 
naire de votre maître n'ejl fondé que 
fur cette bafe , fa voir» le chef d œuvre 
qui a irnmortalifé Rameau ; & il vous 
renvoie aux articles de ce même Dic- 
tionnaire , fyfiême » fë? baffe fonda- 
mentale , dans lefquels Ruuffeau dit 
politivement que ce Diftionnaire a étd 
compojc fur lefyflènie de Rameau , que 
lui Rouffeau , a fuivi ce fyjlûme dans 
cet ouvrage , &c. 

Ma foi , pour le coup, voilà de l’évi- 
dence ; & vous êtes , Madame , terraf- 
fée à .ne jamais vous relever , à moins 
que nous n’appeliions à votre fecours 
«votre redoutable antagonifte lui-même ; 
que je fcupqonne n 'être au fond pas à 
beaucoup près suffi méchant qu’il vou- 
droit bien en affecter la mine. Accou- 
rez donc , ô généreux L. B. mais ac- 
courez avec votre Effai fur Idmujiquc ; 
voyons comment vous vous y preniez 
pour prouver à vos lecteurs que Rouf- 
feau é.toit dévoré de jaloufie contre Ra< 
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meau. Cela eft fort intéreflant dans ce 

moment-ci . . Ah Me voici. Vous 

en trouviez la preuve compitte dans 
un certain paragraphe de la préfacé de 
fon Diâliormaire , dont , mérne alors 
vous aviez la diicrétion de ne citer que 
■les premières lignes,; & qu’aujourd’hui 
vous paroiftez n’avoir jamais connu. 
Pour fupptéer , M. D L. B. à ce defaut 
de votre. ..... je n’ofe dire quoi , per- 
mettez- moi de tranferire ici tout ce 
paragraphe. 

“ J’ai traité la partie harmonique dans 
le fyftéme de la baffe fondamentale , 
quoique ce fyftéme imparfait & défec- 
tueux à tant d’egards , ne foit point , 
félon moi , celui de la nature & de la 
vériré , & qu’il en réfulte un remplif- 
fage fourd & confus , plutôt qu’une 
bonne harmonie ( Voilà une nouvelle 
faqon d’exalter les chefs - d’œuvre. Il 
faut l’appliquer à VEJfai fur la rrmjù 
que. ) “ Mais c’eft un fyftéme enfin ; 
c’eft le premier, & c’étoit le feul , juf- 
qu’à celui de M Tartini , où l’on ait 
lié , par des principes , ces multitudes 
de réglés ifoiées qui fembloient toutes 
arbitraires , & qui faifoient de l’art har- 
monique, une étude de mémoire, plu- 
tôt que de raifonnemenu Le fyftéme 
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de M. Tàrtini quoique meilleur, à mott 
avis,, ( ah! Jean-Jaques vous n'y pen- 
fez pas ! Rien n’eft plus parfait , ni 
par conféquent meilleur qu’un chef- 
d’œuvre.) “n’étant pas encore aufli 
généralement connu, & n’ayant pas , 
du moins en France la même autorité 
que celui de M Rameau , n’a pas dû 
lui être fubftitué dans un livre deftiné 
principalement pôur la nation Rran- 
qoife. Je me fuis donc contenté d’ex- 
pofer de mon mieux les principes de ce 
îyftême dans un article de mon Diction- 
naire; & du refte , j’ai cru devoir cette 
déférence à la nation pour laquelle 
j’écri vois , de préférer fon fentiment au 
mien , fur le fond de la doctrine har- 
monique. Je n’ai pas dû cependant 
m’abltenjr, dans l’occalion, des objec- 
tions néceiïaires à l’intelligence des 
articles que j’avois à traiter , c’eût ét.é 
facriiier l’utilité du livre au préjugé des 
•lecteurs'; c’eût été flatter fans inftruire, 
& changer la déférence en lâcheté 
Convenez, Madame, que voilà bien 
le langage d’un jaloux ! Mais convenez 
aulli qu’il eft: bien heureux pour vous 
& même pour RoufTeau , qu’il ait tenu 
ce langage ! Combien v4)us devez l’uji 
& l’autre de reconnoiffance à ce bon 

M.D, 


ale 
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M. D. L. B. ! Sans cette baffe jaloufie 
dont il a fait l’heqreufe découverte # 
vous reftiez atteinte & convaincue d’a- 
voir fait à votre maître le plus fan- 
glant des affronts , en lui refufant le 
bon fens. 

Mais me voici parvenu à un article 
de la lettre de M. D. L. B. qui me pa- 
roit vraiment embarraffant pour vous. 
C’eft fa réponfe aux défis que vous lui' 
faites. 

i°. De prouver que la notice qu'il 
a donnée de la vie de Rouf seau ,fcit 
tirce d'un manufcrit de fa main , §•? 
Jjgné par lui ( 1 1 ). 


(il) Ce n’eft point là le défi que j’ai fait à 
M. D. L. J3. parjce que ce n’eft point là l’aflèr- 
tion qu’il a avancée dans f EJfai Jur la Mujique. 
H y dit : Tout ceci rji tiré d'une vie de Roufs eau, 

S ue nous avons fous les yeux , faite far lui écrite 

é fa main. Voilà ce que je l’ai défié, & ce que 
je le défie encore de prouver. Il dit dans fa let- 
tre : J'affirme que ce manufcrit efi entièrement de 
f* main & figné far lui. Ceci eft autre chofe. La 
première verfion de M. D. L. B. préfente l’idée 
d’un ouvrage auffi complet que peut l’être la 
Vie d’un homme écrite par lui-même; l’idée du 
récit fidele de tous les évéuemens auxquels il a 
eu part de quelque maniéré que ce foit ; de l’ex- 
pofé de fa conduite par rapport aux autres, & 
de la conduite des autres par rapport à lui ; 
du détail de toutes les circonftances où il s’eft 
trouvé , excepté celles qpi ont accompagné fies 

Suvpl, dç la Colla, Tome YI. R 
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2°. De prouver ce qu’il a aufli avanc© . 
dans la même notice , que , tandis que 
fioufseau prêchoit la vertu , la paix , 
la charité , &c. il faifoit four de ment 
tous fes efforts auprès des Genevois 
pour qu'ils forçafsent Voltaire à quit- 
ter fa maifon des Délices , &c. 

. Eh bien! Madame, qu’avez -vous à 
répondre à un homme qui fe préfente 
qrqié de preuves aufll fortes que celle 
qui fuit ? 

J’affirme que ce , manuferit ejl entiè- 
rement fe fa main & flgné par lui. J of- 
fre de le faire voir à quiconque en dou- 
teroit , même à T aimable anonyme . 
Je ferais enchanté que cela püt me 
procurer la douce fatisfaHion dêtre 
VÎfité par elle. 

Le pauvre M. D. L. B. ! il ne fait ce 


derniers momens; enfin d’un ouvrage tel que 
les ConfeJJtons de jean- Jaques. Voilà ce que j’ai 
nié, & ce que je nie encore qu’ait M. D. L. B. 
Sa fécondé verfion, à la dénominatiou de ma* 
nuferit près , qui y eft aflTez mal-à-prppos pla- 
cée, n’annonce qu’une lettre qui ne rend compte 
que de quelques particularités relatives à un 
court efpace de la vie de fon auteur : & je fuis 
convenue dans VErrat* qu‘il étoit poffible que 
3V1. O- L. B. eût de Rouîfeau quelque chofe de 
ce genre. Ainfi M. D. L. B. quoi qu’il en dife> 
&S répond pas à mon premier défi ; il l’élude. 

de l'Aiitcur-fmellf, 
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•rçuMl defire. Ou plutôt, il ne feint , 
Madame , de defirer votre vifite, que 
parce qu’en dépit de la nature , l’ufage 
du monde lui a appris qu’une anonyme 
de votre efpece ne fe montre pas fans 
conféquence. Mais quand , voulant bien 
être connue , vous vous détermineriez 
â aller vifiter M. D. L. B. ce qui , com- 
me méchanceté à pure perte , fieroit in- 
digne de vou$ , je pourrais vous en épar- 
gner la peine. Car , fans avoir jamais 
vu , ni daigné faire voir c e manufcrit t 
je vais vous dire ce que c’eft , & vous 
mettre à portée d’apprécier la valeur 
de la dénomination de manufcrit que 
M. D. L. B. lui donne , & celle de fa 
prétendue réponfe à votre premier défi 
' V 12) ; & je défie à mon tour M. D. 
i. B. de produire une autre Vie de Jean . 
Jaques , que celle dont voici l’hiftoire. 

Dans fa plus tendre jeuneffe , Rouf- 
feau fe trouvant à Soleure avec un 
quidam qui , fe difant archimandrite 
de Jérufatem , faifoitfa-quête en Suiffe, 
& auquel Jean Jaques s’étant attaché 
fervoic d’interprete, les deux voyageur* 


(12) On vient 
çr&ié d’avancç. 


de voir que tout cela étoit ap« 


JKote de la bonnc<jitillc. 

JR s 
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«fe préfenterent à l’hôtel de M. le mar-» 
quis de Bonac , alors Ambafladeur en 
Suiffe. L’archimandrite fut interrogé , 
Aémafqué & congédié. L’interprete à 
fon tour interrogé par M. l’Ambafla- 
deur , lui fit naïvement le détail de fes 
petites aventures. Cette naïveté plut & 
intérefla. -On ne voulut pas qu’il re- 
joignît fon prêtre -Grec ; & en atten- 
dant qu’on vît ce qu’on pourrait faire 
de lui , on le retint à L’hôtel. Mais 
laiflons parier Rouffeau lui même. 

“ M. de la Martiniere ( alors fecré- * 
taire d’Ambaflade ) voulut voir de mon 
ityle , & me demanda par écrit le mê-- 
me détail que j’avois fait à M. l’Ambaf- 
fadeur. Je lui écrivis une longue lettre , 
que j’apprends avoir été confervée par 
M. de Marianne qui étoit attaché de- 
puis long-tems au marquis de Bonac , 
& qui depuis a fuccédé à M. de la Mar- 
tiniere fous Tarn ballade de M. de Cour- 
teilles. J’ai prié Al. de Malesherbes de 
tâcher de me procurer une copie de 
cette lettre. Si je puis l’avoir par lui , 
ou par d’autres , on la trouvera dans 
le recueil qui doit accompagner mes 
Confeiïions 

' Voilà donc cette lettre retrouvée > 
Madame : je ne puis vous dire comment 
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de cafcade en cafcade elle eft tombée 
entre les mains de IYL D. L. B. ( i$ ) 
Mais vous voyez Pufage que l’auteur fe 
propofoit d’en faire , s’il eût pu en re- 
couvrer une copie. S’il vous parotfc 
étrange que M. D. L. B. fe montre plus 
fcrupuleux qüe Jean- Jaques , >& qu’au 
lieu de publier ce manufcrit , il fe bor- 
ne à n’en fournir que des extraits-, 
fou venez- vous que M. D. L. B. ne 
manque pas de bon fens. Cela pofé , 
voudriez - vous qu’après avoir affirmé 
à fes lecteurs dans fon Efsai fur la 
tnufque que , tout ce qu'il y dit de Rouf* 
feau ejk tire d'une Vie de ce même 
Rouf seau , faite par lui ccrrite de 

fa main , il allât bêtement leur prou- 
ver que cette' Vie d’un homme par- 
venu à l’âge de foixante-fix ans , eft 
contenue dans une lettre , prophéti- 
que fans doute , écrite par ce même 


(13) A titre de dépofitaire de la confiance 
de J. J. RoufTeau , M. Du Peyron fait feulement 
que vous ne pouvez avoir que la lettre dont il 
parle. Moi qui vis moins loin de vous , je con- 
çois comment vous pouvez l’avoir; mais je fie 
Veux pas le dire..... M. D. L. B. regardez au- 
tour de vous , & convenez que Jean-Jaques mon 
maître favoit bien former fes écoliéres à la iflo- 

ÿote de la dtltcate anonyme, 

K * . 
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homme avant l’âge de 20 ans ? Cek 
ne leroit pas raitonnable. 11 ne faut 
pas ainfi prendre les gens au mot ; & 
quand au lieu de cette Vie de Roujl 
Jean , faite par Roufseau , écrite de la 
main de Roufseau , que vous avoit pro- 
mife M. D. L. B. & que vous l’avez 
défié de produire, il vous offre la vue 
d’une lettre toute écrite de la main de 
Rouffeau , ( lorfqu’il fortoit à peine de 
•l’adolefcence ) & dès - là manuferite , 
Vous ne pouvez rien demander de plus 
fatisfaifant. 

C’eft un terrible dialetticien que ce 
M. D. L. B î Tout bouffi du bon fens r 
& de la logique qu’il vient d’étaler dans 
ce qu’il appelle fa réponfe à votre pre- 
mier défi, le voilà maintenant qui pa£ 
fant au fécond , va vous adminiftrér 
aufïi , & de même , la preuve de fa 
fécondé affertion. Or cette preuve eft 
une lettre de Voltaire du ç janvier 

1767 adreffée difpenfez- moi , 

Madame , de vous dire à qui , car M, 
B. L. B. ne nomme pas ce correfpon- 
dant. Mais qu’importe ? Ce qui im- 
porte , c’eft cette date dn ç janvier * 
1767 , qui démontre clairement que 
cette piece probante doit fervir de fuite 
aux différens Ecrits du Grand Hom- 
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ME fur le même fujet ; notamment à 
la lettre du 24. octobre 1766 à David 
Hume ,• à celle au Docteur Panfopke ; 
au poème de ta guerre de Geneve j auîc 
Jentimens des Citoyens , &c. &c. &c. " 
Ceci bien entendu , vous fentirez , je 
l’efpere , combien M. D. L. B. vous 
tnénage, puifqu’ayant tant de bonnes 
pièces dans fon fac , il veut bien fe bor- 
ner à celle qu’il vous préfente ; & qu’il 
faut que je vous reprelente, quelque 
choquante qu’elle foit. 

r 

A Femey ce 5 janvier 17 67. ■ 

“Je vous fais juge, Moniteur , de* < 
procédés de Roulfeau avec moi. Vous 
lavez que ma mauvaife fanté m’avolt 
conduit à Geneve auprès de M. Troir- 
chin le Médecin , qui alors étoit ami 
de Roulfeau. Je trouvai les environs dè 
fcette ville fi agréables , que j’achetai 
d’un Magiftrat , quatre-vingt fept millfc 
livres , une maifon de campagne , à 
tondition qu’ô'n m’en rendroit trente- 
Jbbit mille , lorfque je la quitte rois. 
Roulfeau dès-lors conçut le delfein dè 
foulever le peuple de Geneve contre fes 
Magiftrats , & il a eu enfin la furieftë 
& dangereufe fatisfa&ion de voir foU 
projet accompli. . : 1 

R 4 
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u II écrivit d’abord à M. Tronchi»! 
qu’il ne remettroit jamais les pieds dans 
Geneve , tant que j’y ferais. M. Tron- 
chin peut vous certifier cetrj? vérité. ; 

“ Voici fa féconde démarche. 

. “ Vous connaifTez le goût de Mada* 
.me Denis , ma nièce , pour les fpec- 
.tacles. Elle en dannoit dans le château 
de Tournai , & dans celui de Ferney , 
qui font fur la frontière de France , 
& les Genevois y accouroient enfouie; 
Rou fléau fe fervit de ce prétexte pou| 
exciter contre moi le parti qui eft ce* 
laides repréfentans , & quelques pré* 
•dicans qu’on nomme Miniftres. 

“ Voilà pourquoi, Monfieur , il prit 
le parti des Miniftres , au fujet de la 
comédie contre M. d’AIembert » quoi* 
qu’enfune il ait pris le parti de M* 
d’Alembert contre les Miniftres , & 
qu’il ait fini par outrager également 
les uns & les autres. 

u Voilà pourquoi il voulut d’abord 
m’emgager dans une perice guerre au 
fujet des fpedacles. Voilà pourquoi en 
donnant une comédie & un opéra à 
Paris , il m’écrivit que je corrompois 
fa République , en faifant rcprrf enter 
des tragédies dans mes maifons , par 
la nicce du grand Corneille , que plu. 
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fieurs Genevois avoient l’honneur de 
féconder. 

„ Il ne s’en tint pas là, il fufeita plu, 
fieurs citoyens ennemis de la Magiftra- 
ture , il les engagea à rendre le Confeil 
de Geneve odieux , & à lui faire des 
reproches de ce qu’ils fouffroienc mal- 
gré la loi un catholique domicilié fur 
leur territoire , tendis que tout Ge- 
nevois peut acheter en France des ter- 
res feigneuriales , & même y pofféder 
des emplois de finance ( 14). Ainfi cet 
homme qui prêchoit à Paris la liberté 
de confcience , & qui avoit tant befoin 
de tolérance pour lui , vouloit établir 
dans Geneve l’intolérance la plus révol- 
tante, & en mêmetemsla plus ridicule. 

„ M. Tronchin entendit lui . même 
un citoyen , qui eft depuis Iong-tems le 
principal boute-feu de la République , 
dire qu’il falloit abfolument exécuter 
ce que Roufleau vouloit , & me faire 
fortir de ma maifon des Délices qui eft 
aux portes de Geneve. M. Tronchin qui 


C14) Je ne conçois pas comment M. Dn Peyron 
11 pti tenir aux mauvais raifonnemens dont cetts 
lettre fourmille. Mais puifqu’il n’en a rien dit T 
il faut bien que je m’en taife. 

Note de lÀfwvrc imbéciiu, 

R 5 
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eft auffi honnête homme que bon mé- 
decin, empêcha cette levée de bou- 
clier , & ne m’en avertit que long-tems 
après. Je prévis alors les troubles qui 
s’exciteroient bientôt dans la petite ré- 
publique de Geneve. Je réfiliai mon 
bail à vie des Délices ; je reçus trente- 
huit mille livres , & j’en perdis quaran- 
te-neuf, outre environ trente mille que 
j’avois employées à bâtir dans cet enclos. 

,, Ce font là , Monfieur , les moindres 
traits de la conduite que Rouffeau a 
eue avec moi; M. Tronchin peut vous 
les certifier , & toute la Magiftrature 
de Geneve en eft inftruite. 

,, Je ne vous parlerai point des ca- 
lomnies dont il m’a chargé auprès de 
Monfeigneur le Prince de Conti, & de 
Madame la Ducheffe de Luxembourg , 
dont il avoit furpris la protection. Vous 
pouvez d’ailleurs vous informer dans 
Paris de quelle gratitude il a paye les 
fervices de tous ceux qui avoient pro- 
tégé fes extravagantes bifarreries qu on 
vouloit alors faire paffer pour de 1 élo- 
quence. Le Miniftere eft aufli inftruit 
dé fes projets criminels que les vérita- 
bles gens de lettres le font de tous fes 
procédés. Je vous fuppiie de remarquer 
que la fuite continuelle des perfécu* 


Digitized by Google 



Commentaire, jg? 

tions qu’il m’a fufcitées pendant qua- 
tre années , ont été le prix de l’offre 
que je lui avois faite , de lui donner en 
pur don ; , une maifon de campagne nom- 
mée l’Hermitage , que vous avez vue 
entre Tournai & Ferney. Je vous ren- 
voie pour tout le refte à la lettre que 
j’ai été obligé d’écrire à M. Hume , & 
qui étoit d’un ftyle moins férieux que 
celle-ci. 

„ Que M. Dorât juge à préfent s’il 
a eu raifon de me confondre avec un 
homme tel que Rouffeau ; & de regar- 
der comme une querelle de bouffon les 
offenfes perfonnelles que M. Hume, 
]\1. d’Alembert & moi , avons été obli- 
gés de repouffer ; offenfes qu’aucun 
homme d’honneur ne pouvoit paffer 
fous filence. 

„ M. d’Alembert & M. Hume qui 
font au rang des premiers'icrivains de 
France & d’Angleterre, né font point 
des bouffons. Je ne crois pas l’être non 
plus , quoique je n’approche pas de ces 
deux-hommes iiluftres. # 

,, Il eft vrai Monfieur, que malgré 
mon âge & mes maladiés , je fuis très- 
gai quand il ne s'agit que defottifes de 
littérature , de profe empoülée , de vers 
plats , ou de mauvaifes critiques i mais 

R 6 
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on doit être trés-férieux furies pro- 
cédés , fur l’honneur, & fur les devoirs 
de la vie ( iç ) 

Eh bien l Madame , qu’avez- vous à 
objectera cela? Direz - vous que le 
grand homme dans les convulfions de 
haine & de fureur auxquelles il étoit fi 
fujet , a trop fouvent compromis fa 
mémoire & £a bonne foi , pour être cité 
dans fa propre caufe comme l’oracle 
de la vérité? Bon ! Madame, ce ne font 
là que des accès de gentilleffe.. Pouf 
infirmer fon témoignage , alléguerez- 
vous ces fréquens , ces impudens dé* 
faveux de tout écrit forti de fa plume 
qui pouvoit mettre en rifque fa fécuri* 
té? Encore moins; Madame , ce font 
là des aétes de prudence. Oppoferez- 
▼ous enfin le témoignage de RoufTeaa 
à celui deVoltaire? Je doute par de 
bonnes raifons que cela prenne avec 
M. D. L. B. , mais effayons. 

iv. A l’offre d’une maifon de cam- 
pagne nommée l 'Hermitage , que dans 
fa Jectre à David Hume , Voltaire pré*- 


( i S ) C’eft bien là le cas de s’écrier avec le 
zélé Capucin : ECCOLO IL VERO POLICI- 
NELLO ! 

Nqt# de la bonne fenrn e d'une ignorance Cfafm 
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’tendoit avoir été faite de fa part à 
Roufleau en 1759, par M. Marc Chap- 
puis : voici la réponfe de Rouifeau con- 
signée dans une lettre aufli du 5 jan- 
vier 1767. 

,, Jamais ni en 175# , ni en aucun 
autre tems , M. Marc Chappuis ne m’a 
propofé de la part de M. de Voltaire 
d’habiter une petite maifon appellée 
l’hermitage. En 17s s M. de Voltaire me 
preflant de revenir dans ma patrie, m’in- 
vitoit d’aller boire du lait, de fes va- 
ches, Je lui répondis ; fa lettre & la 
mienne furent publiques. Je ne m# 
fouviens pas d’avoir eu de fa part au- 
cune autre invitation 

Obfervez en paflant , Madame , que 
ces deux lettres dont parle ici Rouf- 
feau comme ayant été publiques , font 
précifément celles que M. B. L. B. va 
bientôt vous mettre fous les yeux , & 
vous verrez dans quel but. En atten- 
dant continuons d’élever autel contre 
autel. 

. 2 9 . Si d’un côté dans la lettre qu’oa 
vous produit , vous voyez Voltaire ré- 
péter en d’autres termes il eft vrai , 
(car le grand-homme a pi ufi eu rs ver- 
rons à fes ordres ) mais toujours en ita- 
liques ; ce qu'il avoit affirmé quelque* 
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femaines auparavant à David Hume ^ 
favoir que Roufleau ne répondit a les 
offres qu’en lui écrivant : 

Monsieur, 

44 Je ne vous aime point , vous cor* 
tompez ma République, en donnant 
des fpedtacles dans votre château de 

Tournai, &c. &c. 

Voyez d’un autre côte Roufleau qui 
affirme que cette lettre dont parle Vol- 
taire, ri étoit point une réponfe } que 
lui Roufleau ejl très-fur de n'y avoir 
point parlé du château de Tournai * 
ni employé ces ridicules mots •* Vous 
CORROMPEZ MA REPUBLIQUE. 11 V3 
jnême plus loin , il produit la copie de 
cette lettre dont fe plaint Voltaire. 
Elle eft du 17 juin 1760. Mais comme 
elle roule eflentiellement fur l’impref- 
lion furtive & faite fans fon aveu , de 
celle qu’au 18 août i 7 S <5 il avoit adref- 
fée â Voltaire à l’occaflon des deux 
poëmes fur la religion naturelle , & 
furie tremblement de terre de Lisbonne 7 
vous me permettrez de ne vous en trans- 
crire ici que le dernier article , feul 
relatif au fait en queftion. Permis a 
M. D. L. & conforts ,de s’inferire en 
£aux contre cette copie , mais les dé« 
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fiant de produire u.i original diffé- 
rent. 

“ Je ne vous aime point , Monfieur* 
vous m’avez fait tous les maux qui 
pouvoient m’être les plus fenfibles , à 
moi , votre difciple , & votre enthou- 
fiafte. Vous avez perdu Geneve pour 
prix de l’afyle que vous y avez reçu ; 
yous avez aliéné de moi mes conci- 
toyens pour le prix des applaudifle- 
mens que je vous ai prodigués parmi 
eux ; c’eft vous qui me rendez le fé- 
jour de mon pays infupportable ; c’eft 
vous qui me ferez mourir en terre 
étrangère , privé de toutes les confon- 
dons des mourans , & jetté pour tout 
honneur dans une, voirie , tandis que 
vivant , ou mort , tous les honneurs 
qu’un homme peut attendre vous ac- 
compagneront dans mon pays. Je vous 
hais , enfin , vous l’avez voulu ; mais je 
vous hais en homme encore plus digne 
de vous aimer fi vous l’aviez voulu. 
De tous les fentimens dont mon cœur 
étoit pénétré pour vous , il n’y refte 
que l’admiration qu’on ne peut refufer 
à votre beau génie , & l’amour de vos 
écrits. Si je ne puis honorer en vous 
que vos talens , ce n’eft pas ma faute. 
Je ne manquerai jamais au refpeét que 
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je leur dois , ni aux procédés que ci 
refpeél exige. Adieu , Monfieur 

Sous la copie de cette lettre RouG 
feau ajoute cette apoftille. 

“ On remarquera que depuis près 
de fept ans que cette lettre eft écrite , 
je n’en ai parlé , ni ne l’ai montrée k 
ame virante. Il en a été de même des 
' deux lettres que M. Hume me força 
l’été dernier de lui écrire , jufqu’à ce 
qu’il en ait fait le vacarme que chacun 
fait. Le mal que j'ai à dire de mes en- 
nemis , je le leur dis en fecret à eux-mê- 
mes ; pour le bien, quand il y en a, 
je le dis en public , & de bon cœur ,,, 
Avec de tels procédés & de pareil- 
les maximes , il n’eft pas furprenant 
que Jean Jaques fait un homme abo- 
minable , & fes détraéteurs les plus 
honnêtes gens du monde (16) : mars 
pourfuivons. 

■ — — — ■ ■ — - m — i. m 

C 16 ) Ni que M. D. L. B. dite qtie l'on peut 
tirer d'excellentes cliofes des Ecrits de Rouffeau , 
quand en fait tes dépouiller des poifons dangereux 
qui les enveloppent. Il paroîtroit plus naturel 
d'envelopper d'excellentes chofes les poifons pour 
les faire pafler. Mais Jean -Jaques ne Fait rien 
comme les autres. M. D. L. B a bien aufii fe* 
petites Angularités. Cette expreifion dépouiller 
de poifons n'ofFre-t-elIe pas une plaifante image? 
4vec tout cela, il a grandemeirt rai&u ce M, 
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* 

i*. A l’accufation portée contre Roufc 
feau d’avoir excité les citoyens de Ge- 
neve contre la Magiftrature, & notam- 
ment contre Voltaire , oppofez , Ma- 
dame, les lettres de Roufleau à ces 
memes citoyens ; & en attendant le re- 
cueil qui en va paroitre , & qui prou- 
vera combien il étoit coupable au pre- 
mier chef, contentez-vous pour faire 
voir à M. D. L. B. comment Rou fléau 
,s’y prenoit pour enflammer contre Vol- 
taire , l’animoflté des Genevois , de lui 
produire la lettre fuivante , adreflée à 
ZVI. d’Iverneis , un des plus zélés re. 
préfentans. 


D. L. B. Jean-Jaques a par fois des opinions fi 

fan fies ! fi dangereufes 1 Ne dit- il pas 

quelque part , que la femme d'un charbonnier , 

. efi plus refpcclable que la maitrcjf'e d'un, prince ? 
Il faut être bien enfiché de l’ Oflrog ornante poujr 
mettre au jour une pareille idée % il ii'eft pas 
étonnant que tout ce qu elle a de dangereux ioit 
apperqu par un homme accoutumé à voir aufii 
bonne compagnie que M. I). L. B. Ne femble-t- 
’il pas à entendre jean-jaques , qu’on ne doive 
faire cas que de la vertu. Si cette bifarrerie 
alloit prendre , où en feraient , grand Dieu ! les 
gens qui font le plus de bruit dans le monde ? 
Mais il faut efpérer que M. D. L. B. qui , en 
écrivant fur la mufique , a fart de ridiculifer La 
morale, les garantira de ce danger. 

Note du Modelé de l'héretne du mauvais roman* 
d'Hélosfe* , , „ 
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.4 Parti le 30 décembre if&ï 

’ * Je reçois , mon bon ami , votre» 
lettre du 2$. Je fuis très fâché que vous 
n’ayez pas été voir M. de Voltrairé. 
Avez- Vous pu penfer que cette démar- 
che me feroit de la peine? Que vous 
connoiffez mal mon cœur 1 Eh ! plut 
à Dieu qu’une beureufe réconciliation 
fcntre vous , opérée par les foins de cét 
ïromme iliuftre me faifant oublier tous 
■fes torts . me livrât fans mélange à moh 
ad Titration pour lui ! Dans les tems otr 
il m’a le plus cruellement traité j’ât 
- toujours eu beaucoup moins d’averfion 
pour lui , que d’amcur pour mon pays. 
Quel que fait l’homme qui vous rendra 
3a paix & la liberté , H me fera toujours 
cher & refpeétable. Si c’eft Voltaire , il 
pourra du refte me faire tout îe mal 
qu’il voudra , mes vœux conftans ju& 
qu’à mon dernier foupir feront pour 
fon bonheur & peur fa gloire 

M Laiffez menacer les Jongleurs ; tel 
fiert qui ne tue pas. Votre fort eftpref- 
que entre les mains de M. de Voltaire; 
■s’il eft pour vous les Jongleurs vou3 
feront fort peu de mal. Je vous exhor- 
te , après que vous l’aurez fuffifamment 
fondé , à lui donner votre confiance. 
Iln’eftpas croyable que pouvant être 
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V 

l’admiration de l’univers , il veuille eii 
devenir l’horreur. Il fent trop bien l’a- 
vantage de fa pofition , pour ne pas la 
mettre à profit pour fa gloire. Je ne 
puis penfer qu’il veuille en vous trahit, 
fant fe couvrir d’infamie. En un mot , 
il eft votre unique reflource , ne vous 
l’ôtez pas. S’il vous trahit 4 vous êtes 
perdus, je l’avoue ; mais vous l’êtes 
également s’il ne fe mêle pas de vous. 
Livrez-vous donc à lui rondement & 
franchement ; gagnez fon cœur par 
cette confiance. Prêtez-vous à tout ac- 
commodement raifonnable. A Aurez les 
loix & la liberté , mais facrifiez l'amour- 
propre à la paix. Sur-tout aucune men- 
tion de moi , pour ne pas aigrir ceux 
qui me haïffent , & fi M. de Voltaire 
vous fert comme il le doit , s’il entend 
fa gloire, comblez- le d’honneurs & 
confacrez à Apollon pacificateur Phoë « 
BQ pacatorI' la médaille que vous 
m’aviez deftinée ,,. 

Quel boute-feu que ce J. J. Rouf- 
feau ! 

4<>. Quand Voltaire affirme que ce 
furent les menées de Jean-Jaques , qui 
le forcèrent à quitter la maifon des 
Délices , répétez, Madame, à M. D, 
L. B. (cat vous le lui avez déjà dit 
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dans le P. S. de Y Errata) , qu’il eft d$ 
notoriété publique à Geneve , que le 
grand-homme étoit depuis long-teme 
polïeffeur & habitant de Tournai , & 
de Ferney, quand il réfilia Jon bail d 
pie des Délices , dont il avoit confervé 
la jouiffance ; qu’il eft plus notoire en- 
core , s’il eft poffible, que ce furent 
fes Ecrits religieux , & fes démarches 
politiques , qui lui valurent les défa- 
grémens dont il fé plaint , & qui le dé- 
goûtèrent de fon doryicilea ux Délice?. 
Défagrémens dont l’effet fut puiffaro- 
ment renforcé par l'appât de recevoir" 
trente huit milles livres , contre l’abars* 
don d’une jouiffance qui n’étoit pour 
lui qu'un droit ftérile , depuis l’acquift- 
tion de Ferney * & la préférence qu’il 
donnoit à cette nouvelle habitation. 

ç°. Si contre cette notoiiété publi- 
que Voltaire , avili judicieufement que 
légalement , invoque le témoignage de 
M. Tronchin , fon ami a&uel , autre- 
fois celui de Rouffeau , ne vous effrayez 
pas , Madame , M. Tronchin a trop* 
'd’efprit pour ne pas apprécier ce que 
peut valoir fon témoignage dans le cas 
préfent ; & vous trop d’humanité , 
pour le blâmer de ce que dans fes re- 
lations avec Voltaire , il a cru , cocv» 
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me médecin & comme ami, devoir 
pouffer fi loin les égards pour un ma* 
ladedont le tempérament lui écoit par- 
faitement connu ; & qu’il eût été un 
barbare de ne pas ménager. Jugez-en 
vous-même. Madame. Roufleau ayant 
adrelfe à M. Tronchin fa belle lettre 
fur la Providence du 18 aoûti7s6, 
pour la remettre à Voltaire , ou pour 
la fupprimer , comme il le jugeroit à 
propos , voici ce que lui répondit M. 
Tronchin. Cette lettre, comme bien* 
d’autres , fe trouve entre mes mains. 
Elle eft du i er . feptembre 1756. 

“ J’ai requ , mon refpeéVable ami 
vos lettres avec l’empreffement qui 
précédé & qui fuit tout ce qui vient- 
de vous , & avec le plaifir qui accom- 
pagne ce qui eft bien. Je voudrois pou-- 
voir vous répondre du même effet fur 
notre ami ; mais que peut-on atten- 
dre d’un homme qui eft prefque tou- 
jours en contradi&ion avec lui- même ,- 
& dont le cœur a'toujours été la dupe 
de l’efprit ? Son état moral a été dès 
fa plus tendre enfance fi peu naturel & 
fi altéré , que Ton être aftuel fait un 
tout artificiel qui ne reffemble à rien. * 
De tous les hommes qui co-exiftent- 
nvecTui , celui qu’il connaît le mpins 3 j 
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e*eft lui* même ; tous les rapports de lut 
aux autres hommes , & des autre# 
hommes à lui font dérangés ; il a voulu 
plus de bonheur qu’il % n’en pou voit 
prétendre : l’excès de fes prétentions 
l’a conduit infenûblement à cet excès 
4’injuftice que les loix ne condamnent 

S as , mais que la raifon défapprouve. 
J n’a pas enlevé le bled de fon voifin , 
il n’a pas pris fon bœuf ou fa vache, 
mais il a fait d’autres rapines pour Je 
donner une réputation que l’homme 
fagç méprife , parce qu’elle ejl tou- 
jours trop chere ) peut - être n’a -t-il 
pas été qffez délicat fur le choix des 
moyens (J’en demande pardon à 
M. Du Peyrou , mais je n’ai pas pu 
m’empêcher de fouligner cette phrafe. 
Julie ciel, c’eft NI. Tronchin qui rai- 
fonne ainfi J ) “ Les louages & les ca- 
joleries de fes admirateurs ont achève 
ce que fes prétendons immodérées 
ayoient commencé ; & croyant être le 
maître , il eft devenu l’efekve de fes 
cncenfeurs , fon bonheur a dépendu 
d’eux. Ce fondement trompeur y a 
laiffé des vides immenfes ; il s’eft ac- 
coutumé aux louanges, & à quoi ne 
s’accoutume-t-on pas 4 ? L’habitude leur 
&fait perdre un prix, imaginaire ; c’eft 
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#ue la vanité en fait l’eftimation , & 
qu'elle* même compte pour rien ce 
qu elle s’approprie , & pour trop ce 
qu’on lui refuie : d’ou il arrive que les 
injures delà Baumeiie font plus de pei- 
ne , que les acclamations du parterre 
n’ont jamais fait de plailir. 

“ Et que réfulte-t-il de tout cela?- 
,’ï»a crainte de le mort ( car on en trem- 
ble) n’empêche pas qu’on ne fe , plai- 
gne de la vie, & ne Cachant à qui s’en 
prendre , on fe plaint de la Providen- 
ce , quand on ne devrait être mécon^ 
tentquede foi-même..... „. 

Suivent des reflexions générales fut 
l’injuflice & la mifere des hommes; 
après quoi M. Tronchin continue ainfi. 

“ A juger du futur par le palîe notre 
ami fe roidira contre vos raifons. Lord 
qu’il eut fait fon Poëme je le conjurai 
de le brûler •. nos amis communs fe 
réunirent pour obtenir la même grâce; 
tout ce qu’on put gagner fur lui fut de 
l’adoucir; vous verrez la différence en 
comparant le fécond Poëme au pre- 
mier. J’efpere pourtant qu’il lira vo- 
tre belle lettre avee attention ; fi elle 
ne produit .aucun effet, ceft qu’èî 
foixante ans on ne guérit guerres des 
aiaux qqi commencent à dix-huit, pat 
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l’a gâté , on en gâtera bien d'autres* 
Plaignons le & confervons-nous 

Eh bien ! Madame» vous voyez que 
fi l'ami malade fe connoiffoit bien 
en témoins , l'ami témoin fe connoiG- 
foit bien aufli en malades. Mais je me 
laffe de fuivre celui-ci , dans l’énumé- 
ration de fes griefs contre Rouffeau, 
Que répondre en effet aux extrava- 
gantes bifarr cries que l'on vouloit 
alors faire paffer pour de T éloquence $ 
aux projets criminels dont le Minifier e 
efi infiruit ; aux calomnies dont Rouf- 
feau a chargé Voltaire auprès de Mon - 
feigneur le Prince de Conti , & de 
Madame la Duché (fe de Luxem- 
bourg C 17 ) •* Comment fur-tout jufti- 
fier la lettre de M. d'Alembert fur les 


P- (17) Qne répondre ? Que ces accufations , St 
toutes celles que Voltaire articule contre Rou£ 
fe au , ne font pas moins détruites par le carac- 
tère de l’acculateur , que par celui de I’accufé ; 
qu’on prouve fuffifamment qu’une chofe n’eft 
pas , en prouvant qu'elle jie peut pas être ; qu’il 
moralement impoffible que Rouffeau ait ima- 
giné, avancé, foutenu des menfonges calom- 
nieux , ou autres ; & que, quand Voltaire, plus 
que fufpeft d’avoir facrifié la vérité à tous les 
genres d’intérêts dont fon ame vaine, envieufe , 
& cupide étoit fufceptible, affirme çe que Roué 
fcau nie , c’eft Voltaire qui ment. 

Note de t' impartiale-anonyme. 

Jpeflaclcs ? 
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fpcftaclcs ? N’eftdl pas évident que le 
petit fermon. inféré dans l’article Ge - 
neve de Y Encyclopédie fur la grande 
utilité de l’établilfement du théâtre 
dans cette ville , étant un peu de la 
façon du grand-homme , & tout à-la- 
fois un modèle de la déférence qui lui 
étoitdue, & que lui portoit M. d’A- 
lembert , le Citoyen de Geneve fut un 
impertinent de ne pas montrer la mê- 
me déférence , & un fot de préférer ce 
qu’il croyoit devoir à fa patrie , aux 
fantaifies du grand- homme , & à l’hon- 
neur ainfi mérité d’être placé par lui à 
Côté de M. d’Alembert au rang des 
premiers écrivains de France. 

Croyez, Madame, que M. D. L. B. 
qui -paroît aimer la gloire, n’eut pas % 
comme votre maître , perdu cette belle 
occafion de devenir un de ces. hommes 
illuftres , qui ne font point des bouf- 
fons } & dont Voltaire dit fi humble- 
ment, & fi fincérement que lui -même 
n'approche pas , quoiqu'il ne crût pas 
être non plus un bouffon. 

Mais puifque voilà M. D. L. B. re- 
venu fur la feene , il eft convenable de 
lui lailTer achever fon rôle. 11 lui fied 
fi bien ! ' " 

En réfléchilfant fur cette lettre de 
Suppl, de la Collée. Tome VI. S 


I 
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Voltaire , il lui vient un petit fcrupufle * 
il croit s'appercevoir d'apres cette let- 
tre , que non- feulement il a pu dire ce 
qu'il adit, ( fur le compte de Jean- Ja- 
ques s’entend ) , mais qu'il en a infini- 
ment peu dit ; & comme il n’eft pas 
homme à s’en tenir à fi peu , il va y 
ajouter quelques petites chofes ; fa- 
voir , la maniéré baffe refpeélueuft 
dont Rouf seau avoit écrit à Voltaire , 
dans le tems où il croyoit avoir befoin 
4e lui , & où il ejpéroit en Jes hontes 
( i#)* Mais pour qu'on ne l’accufe pas 

» , ,■ > !■ i ■ ■■■■ ■■■■■ ■■ il ■ m 

(l8) Après avoir» dans l'Ejtfai fur la. mujsquc .* 
imputé les' plus hotiteufes bafleffes à Rou fléau » 
ce pauvre M. D. L. B. croit bonnement ajouter 
quelques petites chofes â cela , en difant que Rouf, 
jfeau a écrit à Voltaire d'une maniéré bajfc £3* 
refpcttueufe. ( Q.u’il apprenne en pafFant M. D. 
L. B. que les âmes bafles craignent, & ne re& 
jpe&ent point). Il fait bien mieux , il va ap- 
puyer ce beau dire fur des lettres de RoufTeau , 
qui expriment la Franche admiration que produit 
dans lésâmes élevées la fupériorité des talens. 
Sentiment dont Voltaire n’étoit pas capable: té- 
moin fes Commentaires fur Corneille , qu’il affefte 
de mettre au - deiTous de Racine , à qui cepen- 
dant il eft aifé de fentir qu’il fe préféré inté- 
rieurement. M. D. L. B. s’entend affez mal en 
additions ; & cela ell furprenant: niais, ce qui 
reil encore davantage , c’eft qu’il ne s’entende 
pas mieux en bafsefses : car enfin on eft encoro 
#lus près dé fon caraftere que de fon état. 

Npte de la grêle machine en décadence. 
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tiû M. D. L. B. de rien changer , ou 
retrancher il rapportera la lettre 
que Voltaire écrivit a Roufseau , en 
remcrcierpent de ce qu'il lui avoit en - 
.ttoyé fon ouvrage de l’inégalité des con- 
ditions, £«? enjuite la réponfc de Jean* 
Jaques. . 

Pour nous conformer a la marche 
tracée par M. D. L. B. voyons d’abord 
cette lettre de remerciement. J’ai Ma- 
dame , deux copies à vous en offrir; 
lune d’après l’imprimé de M. D. L. B. a 
l’autre d’après l’original de Voltaire. Il 
ue faut pas que vous vous fcandalifiez 
des différences qui exiftent entre ces 
deux copies : mais comme il faut que 
•vous les connoifliez , j’ai tâché de voua 
les rendre fenfibles en employant des 
guillemets pour les additions ; des ita- 
liques pour les changemens ; avec des 
renvois en notes pour le texte original.. 



LETTRE 

De Voltaire à RouQeau d'après î im- 
primé de M. D. L. B. 

T 

’Al reçu , Monfieur, votre nouveau 
Jivie contre le genre-humain } je vous 

S % 
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en remercie. Vous plairez aux homme* 
à qui vous dites leurs vérités , & vous 
ne les corrigerez pas. On ne peut pein- 
dre avec des couleurs plus fortes les 
horreurs de la foeiété humaine , dont 
notre ignorance & notre foiblefîe fe 
promettent tant de confolations ( a ) r 
On n’a jamais employé tant d’efprit à 
vouloir nous rendre bêtes. Il prend en* 
vie de marcher à quatre pattes quand 
on lit votre ouvrage. Cependant, com- 
me il y a plus de foixante ans que j’en 
ai perdu l’habitude , je fens malheureu* 
fement qu’il m’eft impoiîible de la re- 
prendre , je laide cette allure naturelle 
à ceux qui en font plus dignes que vous 
& moi. Je ne peux non plus m’embar- 
quer pour aller trouver les fauvages du 
Canada; premièrement, parce que les 
maladies dont je fuis accablé me retien- 
nent auprès du plus grand médecin de 
r Europe , que je ne trouver ois pas 

les mêmes rcjjouces chez les MiJJouris 
( b ) : fecondement parce que la guerre 
eft portée dans ce pays-là , & que les 
exemples de nos nations ont rendu le» 


( 4 ) Douceurs. 

(b) Auxquelles je fuis condAmnt me rendent un 
fMdecin d'Europe necefsnire. ' ' 1 * . 
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fauvages prefqu’aufli méchans que nous» 
Je me borne à être un fauvage paifible 
dans la folitude que j’ai choifie auprès 
de votre patrie , où vous êtes tant 
dcjïré ( c ). 

Je conviens (d) avec vous que les 
belles-lettres & les fciences ont caufé 
quelquefois beaucoup de mal. Les en- 
nemis du Taffe firent de fa vie un tilfu 
de malheurs ; ceux de Galilée le firent 
gémir dans les prifons à foixante & dix 
ans j pour avoir, connu ie mouvement 
de la terre ; & ce qu’il y a de plus hou- 
,teux , G’eft qu’ils t’obligerent à fe ré- 
trader. Vous favez quelles traverjcs 
vos amis ejjuyerent quand ils commcn. 
ccrpnt cet ouvrage aujjî utile qitirru 
menfe , de T Encyclopédie , auquel vous 
•avez tant contribué (e ). 

Si j’ofois me compter parmi ceux 
dont les travaux n’ont eu que la perfé- 
cution pour réçompenfe, je vous ferois 
voir des gens (/) acharnés à me per- 



* (c) Devriez être. 

' (d) J'avoue. 

(O Dei que vos amis eurent commencé le Dic- 
tionnaire Encyclopédique , ceux qui ofoient être leurs 
Rivaux les traitèrent de Déifies, d' Athées , (S 1 
pjême de Janfénifies. 

( f) Une frtupc de wf érables. 
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dre, du jour que je donnai la tragécffë' 
d’Oedipe , une bibliothèque de calom- 
nies (g) imprimées contre moi ; un 
homme qui ni avait des obligations 
afsez connues , me payant de mes fer u 
toices par vingt libelles y un autre beau* 

* oup ( h) plus coupable encore, faifanfr 
■imprimer mon propre ouvrage du fiecle 
de Louis XIV , avec des notes dant 
kfquelles la plus erafse ignorance vck 
mit les plus infâmes impo/hires O) , uft 
autre qui vend à un libraire M quelque^ 
chapitres w d’une prétendue hiftoirfe 
univerfelle fous mon nom ; le libraire 
aflez avide ( l) pour imprimer ce tiffé 
informe de bévues , de faufles dates , 
de faits & de noms eftropiés , & enfii* 
des hommes ajse2 injufies ( m ) pour 
m’imputer «la publication de ce„ cette 
ïapfoaie. Je vous ferois voir la fodété 
infe&ée de ce “ nouveau » genre 
d’hommes inconnus à toute l’ûfttiquk 

» * . « * 

V * 

" .... i i - ^i 

X g 5 ** Ridicules 

<Â ) Un prêtre ex - jéfuite que pavait fauve die * 
damier fupplice, me payant par des libelles diffüm 
matoises au fervice que jt lui a vois rendu ; us» 
homme.' 

(?) Oh la plus erafse ignorance débite les cahn 
nies les plus effrontées. 

(/) “ Ou affèz fot , 

im) ^fttti-làthes au afsez méchant. ‘ ' 
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té y qui ne pouvant embrafTer une prcr- 
feilion honnête , foit de manœuvre, 
foit de laquais , & Tachant malheureux 
fement lire , & écrire , fe font cour- 
tiers de littérature , “ vivent de nos ou- 
vrages,, volent nos manufcrits , les dé- 
figurent & les vendent. Je pourrois me 
plaindre que “des fragmens d’,,une plai- 
fanterie faite il y a près de trente ans 7 
fur le même fujet que Chapelain eut la 
bêtife de traiter férieufement courent 
( n ) aujourd’hui le monde par l’infidé- 
lité & 1 '( o ) avarice de ces malheu- 
reux , qui ont mêlé leurs grqffiéretés à 
te badinage , qui en ont rempli les vides 
( p'i avec autant de fottife que de malice, 

& qui “ enfin „ au bout de trente ans , 
vendent par - tout en manufcrit ce qui , 
réappartient qiià eux , qui n'ejt 
digne que d'eux (q). J’ajouterois qu'eti 
dernier lieu on a volé une partie des 
matériaux que favois rajjemblés dans 
les archives publiques , pour Servir à 

* 


(n) Court. 

(o) “ Infâme 

(/>) L'ont défigurée. 

(q) Cet ouvrage lequel certainement n'tfi flut Ti 
mie», i** qi 4 <v<hh 1* leur. 

S 4 
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thijioire de la guerre de 1741 ( r 
lorfque j’étois hiftoriographe de Fran- 
ce; qu’on a vendu à un libraire ce fruit 
de mon travail ( : “ qu’on fe faifit 

à l’envi de mon „ bien comme fi j’étois 
déjà mort , & u qu’on le dénature pour 
le mettre à l’encan Je vous peindrois 
l’ingratitude , l’impofture & la rapine 
me pourfuivant “ depuis quarante ans ,, 
jufqu’au pied des Alpes , & jufqu’au 
bord de mon tombeau. “ Mais que con- 
clurai - je de toutes ces tribulations ? 
Que je ne dois pas me plaindre ; que 
Pope, Defcartes , Bayle, le Camoëns, 
& cent autres ont effuyé les mêmes 
injuftices , & de plus grandes ; que cette 
deftinée eft celle de prefque tous ceux 
que l’amour des lettres à trop réduits 
„ Avouez en effet , Monfieur , que 
ce font-là de ces petits malheurs par- 
ticuliers dont à peine la fociété s’ap- 
perqoit. Qu’importe au genre - humain 
que quelques frêlons pillent le miel de 
quelques abeilles? Les gens de lettres 
font grand bruit de toutes ces petites 


(r) Ofc fouiller dans les archives les plus ref}ec* 
tables , & y voler une partie des mémoires que j'y 
avais mis en dépôt. 

(*) A un libraire “ dé Paris „ U fruit de mi 
travaux 


\ 
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Querelles ; le refte du monde les ignore , 
ûu_en rit „. 

' De toutes les amertumes répandues 
f“ r la vie humaine , ce font là les 
moins funejlcs. Les ( t) épines atta- 
chées à la littérature , & à un peu de 
(u) réputation , ne font que des fleurs 
en comparaifon des autres maux qui 
de tout tems ont inondé la terre. Avouez 
que ni Cicéroiv, ni Varron , ni Lucrè- 
ce, ni Virgile , ni Horace n'eurent la 
moindre part aux proferiptions Ma - 
tins étoit un ignorant , le barbare SyL 
la, le crapuleux Antoine , rimbécille Lé» 
pide , tifoient peu Platon £«f Sopho- 
cle ; pour ce tyran fans courage , 
Délave Cépias , fur nommé f lâchement 
Augufie\ il ne fut un détajiable ajfaf- 
Jîn , que dans le tems où il fut privé 
de la Jociété des gens de lettres ( v ). 

“ Avouez que Pétrarque & Bocace 
ne firent pas naître les troubles de l’Ita- 
lie Avouez que le badinage de Ma- 
rot n’a pas produit la St. Barthélemy , & 


( t ) Mais , Mon fi eur , avouez au fî que ces. 

(#) La. 

{v) Ne furent les auteurs des proferiptions dé 
Mar sus , de Sytla, de ce débauché d'Antoine , de ce* 
imbécille Lipide , de ce tyran fans courage , Oétanç 
Çspias fwnormi fi iàrhcment Augufle. 

‘ * $ T 
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que la tragédie du Cid ne caufa pas tes 
troubles ( x) de la fronde. Les grands 
crimes n'ont w gueres „ été commis que 
par de célébrés ignorans; ce quifbit & 
fera toujours de ce monde une. vallée- 
de larmes, c’eft l’infatiable cupidité & 
Findomptable orgueil des hommes : de- 
puis Thamas - Kouli - kan qui ne favoit 
pas lire jufqu’à un commis de la douane 
qui ne fait que chiffer. Les lettres nour- 
riflent famé , la rectifient , la confo- 
lent; elles vous fervent , Monfeur 
(y) dans le tems que vous écrivez con- 
tr’elles ; vous êtes comme Achille qui 
s’emporte contre la gloire , & comme le 
pere Mallebranche , dont l’imaginatioa 
brillante écrivoit contre l’imagination, 
44 Si quelqu’un doit fe plaindre des 
lettres , c’eft moi , puifque dans tous 
les tems & dans tous les lieux , elles 
ont fervi à me perfécuter. Mais il faut 
les aimer , malgré l’abus qu’on en fait; 
comme il faut aimer la fociété , dont 
tant d’hommes méchans .corrompent 
les douceurs ; comme il faut aimer fa 
patrie , quelques injuftices qu’on f 
efluieCz),,. 


(x) Guerres. 

] Font meme votre gloire. 

(A la place du. paragraphe qui tesmiut 
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Ces différences comme vous voyez » 
Madame , ne font prefque rien à la 
queftion , la plupart n’oflfrant que des 
additions , des changemens fort permis 
à un auteur qui fe fait imprimer; il eft 
tout fimple de faire une toilette plus 
recherchée pour fe préfenter au public, 
que pour rendre une vifite particulière. 
Paflbns donc à Voltaire , & à M. D. L. 
B. les variantes en additions , mais de- 
mandons-leur raifon de celles en Jouf- 
tracions. 

Il y en a une de ce dernier genre fur 
laquelle il eft bon de s’expliquer avec 
le candide M. D. L. B. , c’eft la fouftrac- 
tion du paragraphe qui termine la lettre 
de Voltaire, & que je viens , Madame , 
de vous rapporter. 

Permettez - vous M. D. L. B. qu’on 
vous demande par quel excès de dif. 
eretion ou de prudence , & au rifque 


cette lettre produite par M. D. L. B. , on lit dans 
l’original le paragraphe très - remarquable qui 
fuit ). - 

“ Moniteur Chappuis rti’apprend que votre 
„ fauté eft bien mauvaife; il faudroit la venir 
„ rétablir dans Pair natal, jouir de la liberté» 
,, boire avec moi du lait de nos vaches, & brotf» 
s , ter nos herbes. 

,, Je fuis très - philofophiquement êc avec la» 
i> plus tendre eftime , Moniteur , Votre Sec. 

S 6 
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d’encouiir cette accufation que.vcw 
. paroifïiez tant redouter , de rien c/zcsrz- 
. ger ou retrancher vous faites fans pitié 
main-baffe fur oette queue de la lettre 
. que vous produifez ? Auriez- vous par 
hafard apperqu que tout , jufqu’au ndm 
, de M. Chappuis r indique cette in vita- 
, tion fi fimpic de la part de Voltaire r 
. de venir boire du. lait de fes vaches , 
comme le vrai ,. le feul texte original* 
des offres faites à Roufleau : texte qu’à* 
fu embellir des plus riches variantes 
la brillante & poétique imagination du 
grand-homme ; & dès-là auriez- vous 
.craint en produifant cette queue» de 
faire mentir l’ancien adage A la 
Q.UEUE le VENIN ? Vous auriez eu 
grand tort ; car avec votre admirable 
logique, étayée de votre incomparable 
.bon fens, il vous étoit aiféde prouver 
que l’invitation que fait ici Voltaire à 
Rouffeau , de venir pour rétablir fa 
fanté , boire du lait de fes vaches 
brouter fes herbes , emporte néceffai- 
rement avec elle l’offre de la propriété 
d'une maijbn de campagne nommée 
Ihèrmitage , où fans doute Voltaire 
tenoit fes vaches y puifqu’il eft clair 
comme le jour, que toutes les fois que 
l’on offre du vin de Ton crû , on eft 
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. cenfé offrir le vignoble qui l’a produit. 
Enfin , quel parti ne pouviez- vous pas 
. encore tirer du nom de M. Chappuis 
qui le trouvant dans cette offre , l’iden- 
tifie avec celle dont Voltaire fit la con- 
fidence à David Hume le.24odobre 
1766 ? 

Mais, Madame , fi M. D. L. B. ps- 
. roit ici ne pas faire valoir tous les avan- 
tages que lui fourniffoit la lettre de 
.Voltaire, c’eft qu’en homme qui ne 
veut pas manquer fon coup , il recule, 
pour mieux fauter : car le voilà qui , 
la réponfe de Rouffeau à la main , va 
vous prouver la maniéré bafe ref~ 
petliieufc dont il écrit à Voltaire. Li- 
fez donc bien attentivement cette ré- 
ponfe qui eft du 10 feptembre 17$ 5» 

LETTRE 

De Rouffeau à Voltaire. 

“C’eft à moi, Monfieur , de vous 
remercier à tous égards : en vous of- 
frant l’ébauche de mes trilles rêveries , 
je n’ai point cru vous faire un préfeot 
digne de vous , mais m’acquitter d’un 
devoir , & vous rendre un hommage, 
«lue nous vous devons tous* comme ? 
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notre chef. Senfible d’ailleurs à l’Iiort- 
fieur que vous faites à ma patrie , je' 
partagera reconnoiffance de mes con- 
citoyens, & j’efpere qu’elle ne fers 
•qu’augmenter encore tbrfqu’ils auront 
profité des inftruétions que vous pou- 
vez leur donner. ÊmbeirifTez l’afyle que 
vous avez choifi : éclairez un peuple 
digne de vos leçons; & vous qui fave’z 
fi bien peindre les vertus & la liberté, 
apprenez- nous à les chérir dans nos 
murs comme dans vos écrits Tout ce 
•qui vous approche doit apprendre de 
vous le chemin de la gloire 

„ Vous voyez que je n’afpîre pas à 
nous rétablir dans notre bêtife , quoi- 
que je regrette beaucoup pour ma parr, 
le peu que j’en ai perdu. A votre égard, . 
IVlo.nfieur , ce retour feroit un miracle, 
fj grand à ta fois & fi nuifible , qu’il n’ap» 
partiendroit qu’à Dieu de le faire , & 
qu’au Diable de le vouloir. Ne tentez 
donc pas de retomber à quatre pattes ï 
"perfonne au monde n’y réufliroit moins 
que vous. Vous nous redreflez trop 
bien fur nos deux pieds , pour cefifer d* 
vous teniT fur les vôtres 

„ Je conviens de toutes les drfgra- 
ees qui pourfuivent les hommes célè- 
bres dans les lettres ; je conviens mé- 
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ffiede tous les maux attachés à l'huma- 
nité , & qui femblent indépendans de 
nos vaines connoifïances. Les hommes 
ont ouvert fur eux-mêmes, tant de 
fources de mifere , que quand le hafard 
en détourne quelqu’une, ils n’en font 
gueres moins inondés. D’ailleurs il y a 
dans le progrès des chofes , des Hât- 
ions cachées que le vulgaire n’apperqoifc 
pas , mais qui n’échapperont point à 
l’œil du fage quand il y voudra réflé- 
chir. Ce n’eft ni Térence , ni- Cicéron r 
ni Virgile, ni Séneque , ni Tacite ; ce 
ne font ni les lavans , ni les poètes qui 
ont produit les malheurs de Rome , & 
les crimes des Romains : mais fans le * 
poîfon lent & fecret qui corrompoit 
peu-à peu le plus vigoureux gouverne- 
ment dont l’hifloire ait fait -mention 0 
Cicéron , ni Lucrèce , ni Sallufte n’euG. 
fent point exifté , ou n r eulTent poiqt 
écrit. Le fiecle aimable de Lélius & de 
Térence , amenoit de loin le freclc 
brillant d’Augufte & d’Horace , & en- 
fin les fiecles horribles de Séneque & 
de Néron , de Domitien & de Martial,. 
Le goût des lettres & des arts naît r 
chez un peuple., d’un vice intérieur 
qu’il augmente, & s’il eft vrai que tous 
progrès humains font pernicieux à 
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f efpece , ceux de l’efprit & des con- 
noiflances qui augmentent notre or«* 
gueil & multiplient nos égaremens r 
accelerent bientôt nos malheurs. Mais 
il vient un tems ou le mal eft tel , qus 
les caufes mêmes qui l’ont fait naître , 
font néceflfaires pour l’empêcher d’augi. 
menter \ c’eft le fer qu’il faut laifTer 
dans la plaie, de peur que le bleffe 
n’expire en l’arrachant. Quant à moi , 
fi j’avois fuivi ma première vocation , 
& que je n’euffe. ni lu , ni écrit, j’en 
aurois fans doute été plus heureux. Ce- 
pendant , fi les lettres étoient mainte- 
nant anéanties , je ferois privé du feul 
plaifir qui me refte. C’eft dans leur fein 
que je me confole de tous mes maux : 
c’eft patmi ceux qui les cultivent, que 
je goûte les douceurs de l’amitié , & 
que j’apprends à jouir de la vie fans 
craindre la mort. Je leur dois le peu 
que je fuis ; je leur dois meme l’hon- 
neur d’être connu de vous : mais con- 
fultons l’intérêt dans nos affaires , & la 
.vérité dans nos écrits. Quoiqu’il faille 
des philofophes , des hiftoriens , des 
favans , pour éclairer le monde & coiv. 
duire fes aveugles habitans , fi le fage- 
Memnon m’a dit vrai , je ne connois 
rien de fi fou qu’un peuple de fages 
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Convenez-en , Monfieur ; s’il eft 
bon que de grands génies inftruifent les 
hommes , il faut que le vulgaire re- 
çoive leurs inftrutftions : fi chacun fe 
mêle d’en donner , qui les voudra re- 
cevoir ? Les boiteux , dit Montaigne > 
Jbnt mal propres aux exercices du 
corps j aux exercices de Tefprit les 
âmes boiteufes. Mais en ce liecle fa- 
vant , on ne voit que des boiteux vou- 
loir apprendre à marcher aux autres. 
Le peuple reçoit les écrits des fages 
pour les juger , & non pour s’inftruire. 
Jamais on ne vit tant de Dandins. Le 
théâtre en fourmille ; les cafés reten- 
tifïent dè leurs fentences , ils les affi- 
chent dans les Journaux , les quais font 
couverts de leurs écrits ; & j’entends 
critiquer Y Orphelin ( 19 ) parce qu’on 
l’applaudit , à tel grimaud fi peu capa- 
ble d’es voir les défauts, qu’à peine 
en fent-il les beautés „. 

„ Recherchons la première fource 
des défordres de la fociété : nous trou- 
verons que tous les maux des hommes 
leur viennent de l’erreur , bien plus 
que de l’ignorance , & que ce que nous 


ri9] Tragédie de Voltaire *ue l’on jouok 
alors. „ 
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ne favons point , nous nuit beaucoup 
moins que ee que nous croyons favoir : 
■or qüel plus fûr moyen de courir d’er- 
ïeurs en erreurs , que la fureur de fa- 
lloir tout l Si f oh' n’eût prétendu fa- 
voir que la terre ne tournoit pas , on 
n’eût point puni Galilée pour avoir dit 
qu’elîte tournoit; fries feuls philofo». 
phes en euffent réclamé le titre , l’Eïf- 
cyclopédie n’eût point eu de perfécu- 
teurs. Si cent nryrmidons ti’afpi.roient' 
à la gloire , vous jouiriez en paix de la- 
vôtre , ou du moins, vous n’aurieZ que 
des rivaux dignes de vous. 

„ Ne foyez donc pas fiyprrs de (enw 
tir quelques épines irréparables des- 
fleurs qui couronnent les grands talent. 
Les injures de vos ennemis font les 
acclamations fabriques qui fuivent le 
Cortege des triomphateurs. C’eft l’en*, 
preffement du public pour tous vos 
écrits , qui produit l'es vols dont vous 
Vous plaignez : mais les falfificationâ 
n’y font pas faciles ; car le fer , ni le 
plomb , ne s’allient point avec l’or. 
Permettez, moi de vous le dire par l’in- 
térêt que je prends à votre repos & à 
notre inftruétion : méprifez de vaines 
clameurs , par Iefquelles on cherche 
moins à vous faire du mal , qu’à vous 
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détourner de bien faire. Plus on voufs 
critiquera , plus vous devez vous faire 
admirer. Un bon livre eft une terrible 
réponfe à des injures imprimées : & 
qui Vous oferoit attribuer des écrits 
que vous n’aurez pas faits , tant que 
tous n’en ferez que d’inimitables „ ? 

,, Je fursfenfible à votre invitation? 
& fi cet hiver me laiflè en état d’aller 
au printems habiter ma patrie, j’y pro- 
fiterai de vos bontés. Mais j’aimerois 
mieux boire de l’eau de votre fontaine 
que du lait de vos vaches ; & quant 
aux herbes de votre verger , je crains 
bien de n’y en trouver d’autres que le 
Lotos qui n’eft pas la pâture des bâ- 
tes , & le Moly qui empêche les hom- 
mes de le devenir 

», Je fuis de tout mon cœur & avec 
refpeét , &c. 

A Paris le ïo feptembre 175Ç „„ 

Oh ! Pour cette lettre , Madame^ 
elle eft de toute fidélité ;rien n’y man- 
que, pas même l’article rcfponfif à l’in, 
vitation de Voltaire, & qu’il vous pa» 
roîtra peut-être mal adroit d’avoir lailfé 
fubfifter , après la fouftraétion dé Par. 
ticle des offres de Voltaire. Pas fi mal- 
adroit j Madame; c’eit une finelle 
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fait infiniment d’honneur à Pefprittfe 
M. D. L. B. Ne voyez-vous pas que 
préfenter Rouffeau remerciant Voltaire 
pour des offres qui ne paroiffent pas 
lui avoir été faites, c’eft le placer dans 
la pofture baffe refpettiieufe d’un 
gueux (20), qui pour provoquer la 
générofité , étale d’avance fa rèconnoiC. 
fance pour les bontés qu’il follicite ; & 
que pour qu’on trouvât de la bafjeffe 
dans la réponfe de Rouffeau il falloit 
bien que M. D. L. B.: y en mit. Car 
pour moi qui ai lu & relu cette ré- 
ponfe du 10 feptembre 17 ç ç , j’avoue 
de bonne foi que je n’y trouve aucune 
autre preuve de la maniéré décrire de 
Rouffeau baffe & refpeâueufe. J’y 
trouve il eft vrai des éloges dire&s (21}; 


[20] Ce que M. du Peyrou dit ici , n’eft point 
fn contradiffion avec ce que j’ai dit plus haut. 
Les âmes baffes n’ont pas le fentiment du ret 
p«£t; non, je le répété : mais elles en affeftent 
Ses démonftrations toutes les fois que leur inté- 
rêt l’exige. 

Note de la doucereufe-anonyme. 

[21 ] Oui, Rouffeau a donné à Voltaire des 
éloges direfts; mais ils étoient finceres, puifqu'il 
ne les a jamais démentis : car la flatterie foule 
.aux pieds l’objet de fon culte , dès qu’elle n’sn 
efpére plus rien. Dans le fragment de la lettre 
du 17 juin 1760 que M. du Peyrou vient de 
rapporter, où Rouffeau dit a. Voltaire, U vci* 
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mais j’y trouve aufli des avis indireds 
donnés par un connoifleur au plus bril- 
lant génie , au plus varié , au plus célé- 
bré des écrivains de ce fiecle, à celui à 
qui l’Europeentiere accorde le plus d’ef- 
prit & de goût. SiYeft là ce que M. D. 
L. B. appelle une manière décrire bqf. 
J'e £«? refpeclucufe , il faut que ce M. 
•P* L. B. fpit un homme bien fier , ou 
bien fcrupuleux pour .être le feul en 
Ifraël qui n’ait jamais .fléchi le genou 
devant l’idole. Peut-être aufli eft.ee 
dans la contemplation & dans l’admi- 
ration de fes quatre in-quarto , qu’il 
s’eft fâché .contre RouiTeau d’avoir 
Jbué Voltaire , qui n’a rien fu produire 
de comparable à VEffai fur la mufm 
que. Quoi qu’il en. Toit, cette baffefsc 
deRoufleau tient fi fort à cœur à M. 
D. L. B. , que peu content de la preuve 
du io feptembre 175-;, il en produit 
,une autre du 18 août 1756 , qu’il faut 


hais , enfin % vous t'avez voulue ce qui tt’eft pas je 
penfe le langage de la bafsefs : , il protefte encore 
de fin admiration pour Je beau génie , de fin amour 
pour les écrits , du rcfpeél qu'il doit aux talent de 
Voltaire ; Sc s’engage à ne jamais manquer aux 
procédés que ce refpeQ exige. Bien plus généreux 
que Céfar , ce n’eft pas un ennemi abattu qu’il 
plaint, c’eft un ennemi triomphant qu’il ’ te, J 
Note de YauUur-fevrj^ ' < 
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encore que je tranfcrive ici ; vous en 
verrez la raifon , Madame. 

“ Je ne puis m'empêcher , Monfieur, 
de remarquer à ce propos une oppofi- 
tion bien finguliere entre vous & moi , 
dans le fujet que je traite ici. Raffafié 
de gloire & défabufé des vaines gran- 
deurs , vous vivez libre au fein de l’a- 
bondance>; bien, fur de l’immortalité , 
vous philofophez paifiblement fur la 
nature de l’ame ; & fi le corps ou le 
cœur fouffire , vous avez Tronchin. 
pour médecin & pour ami : vous ne 
trouvez pourtant que mal fur la terre. 
Et moi , obfcur , pauvre , & tourmenté 
d’un mal fans remede, je médite avec 
pîaifir dans ma retraite , & je trouve 
gue tout eft bien. D’où viennent ce» 
contradictions apparentes? Vous Pa- 
vez vous-même expliqué; vous jouif- 
fez , moi j’efpere , & l’cfpérance em- 
bellit tout. 

. „ J’ai autant de peine à quitter cette 
cnnuyeufe lettre , que vous en aurez à 
l’achever. Pardonnez-moi grand hom- 
me , un zele peut-être indifcret , rnaip 
qui ne s’épancheroit pas avec vous fi 
fie vous eftimois moins. A Dieu ne 
plaife que je veuille offenfer celui de 
mes contemporains dont j'honore le 
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plus les taletis , fè? dont les écrits par - 
lent le mieux à mon cœur ! Mais il s’a* 
git de la caufe de la providence dont 
j’attends tout &c. 

Ici la plume .tombe des mains de M* 
D. L. B. tant il eft impatienté de tant 
; de bajfejfe , <& par un honnête & fur- 
„tout commode &c. il laifle à l’imagi- 
nation à deviner la fin de cette lettre. 
Pour moi , qui ne veux pas , Madame, 
que votre imagination faite la moindre 
.grâce à Rouffeau , je vais vous traduis 
Vet cetera de M. D. -L. B. 

“ Après avoir fi long tems puifé dans 
vos leçons des confalations, & du cou- 
rage , il m’eft dur que vous m’ôtiez 
maintenant tout cela , pour ne m’of- 
irir qu’une efpérance incertaine & va- 
gue, plutôt comme un palliatif ac- 
tuel , que comme un dédommagement 
à venir 

Qui croiroit , Madame , qu’après 
avoir écrit (tiotez bien en 17^ & 
*7^6) d’une maniéré Ji baffe &[firefn 
peftueufe à Voltaire , Roulfeau ait ofé 
4 iuit ou dix ans après , fe plaindre des 
tracaflerics quejui fufeitoit ce même 
Voltaire; & ne pas s’extafier de tous 
ces charmans pamphlets , ces petits, 
chefs-d’œuvre qui ont fignalé la vieil- 
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lefle du grand-homme ? J’en fuis fâché 
pour vous; mais l’inconféquence de 
votre maître faute aux yeux. Quand 
on a une fois admiré un homme , à 
caufe des talens qu’on reconnoit en lui, 
& des vertus qu'on lui luppofe , quel- 
ques vices qu’il décele durant le coure 
d’une longue vie , il faut admirer tou» 
jours , non-feulement fes talens ( com- 
me a fait Rouffeau), mais encore 
toutes les méchancetés qu’il peut faire. 
. Grâces au Ciel î me voilà parvenu à 
- la péroraifon de M. D. L. B. N’êtes- 
vous pas tentée , Madame , d'admirer 
avec lui la réflexion de M. PalifTot fur 
l’indulgence du Public pour Rouf- 
feau ( 22 ) & fa févérité pour Voltaire ? 
Elle a du moins cela de bon , qu’elle 
termine l’oraifon de M. D. L. B contre 
vous & contre votre ami Jean-Jaques. 

Si les preuves cjue je lui oppofe ne 
font ni aufïi ingenieufes , ni aulfi re- 
cherchées que les fiennes, elles ont du 
moins le mérite de repofer fur des titres 


[22] M. PalifTot parler de l’indulgence du 
public pour RoufTeau , après ce qu’il doit à l’in- 
dulgence de Roufleau ! ... Cela feroit pitié, Q 
cela ue fai l’oit horreur. 

Note de la ferntiternelU. 

origi- 
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originaux qui exiftent entre mes mains ; 
& que je fuis prêt à produire à qui de- 
•ilrera les conftater. Car il eft poflible 
que parmi ces titres, il s’en trouve qui 
•ne foient pas deftinés à paroître dans 
la Collection actuellement fous greffe 
des Ecrits de Jean- Jaques RoujJ'caU: 
mais que les attaques de fes ennemis , 
forcerdnt tôt ou tard fes amis à expofer 
au grand jour. 

Je fuis effrayé de la longueur de cette 
lettre , Madame. Remarquez pourtant 
qu’elle releve , non toutes les exécra- 
tions vomies contre Rouffeau dans VEf. 
fai fur la mufique , & fi viCtorieufement 
démenties dans votre Errata de cet 
EJJai, mais Amplement celles dont M. 
D. L. JB. fe difoit en état d’adminiftrer 
la preuve. Et c’eft ainfi , comme le fa- 
vent très -bien tous ces Meffieurs, 
qu’une petite calomnie, en une feule 
ligne, même delà façon d’un Bazile, 
néceffitant vingt pages de réfutation , 
îaiffe toujours fa cicatrice. 

Permettez , Madame , que je vous 
offre ici les affurances de mon dévoue- 
ment & de mon refpeCh 

Du Peyrou. 

& > 

Suppl, de la Collée* Tome VI. T 
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M. Du Peyrou , ainfi que vous Pa- 
vez vu, Monfieur , m’a laiflee la mai- 
trelfe de prendre , pour , enrichir la ré- 
ponfe qpe je vous deftinois, tout ce 
qui me conviendroit dans ce Com- 
mentaire. J’ai cru bien faire pour le 
Public , pour J. ; J. RoulTeau & pour 
moi , de l’employer en entier. La gloire, 
de Jean-Jaques m’eft trop chere pour 
que je ne cede pas avec tranfport l’hon- 
neur de la défendre , à un homme que 
tout invite à fe nommer , & de qui le 
nom prévient to^us les doutes. Mais 
comme il ne pouvoit pas tout dire , je 
mie fuis permis de mettre en notes quel- 
ques réflexions qui rnont.paru ne pas 
contrafler avec les Prennes ,& que j’ef- 
pere qu’il ne défapprouvera pas. Au 
furplus , perfuadée qu’on ne peut à 
l’avenir accufer Jean-Jaques de rien , 
dont , en prouvant la faufleté des ac- 
cûfations déjà portées contre lui , je 
n£ Paye difculpé d’avance, je vous dé- 
clare , Monfieur, que je poïe la plu- 
mé pour ne la plus reprendre. Si l’ori 
doit dire la vérité à ceux qui l’igno- ‘ 
rent & la rpfpeétent , c’eft la profaner 
$ue de la répéter à ceux qui la fayenjt 
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& la méprifent : ainfi vous pouvez 
refpirer. 

Ce ia novembre I 78 r. 

P. S. Mes ledteurs jugeront par la date 
de la lettre de M. Du ^eyrou , que le 
Commentaire qu’il m’a fourni a été 
fait quelque tems auparavant la mort 
de M* Tronchin arrivée le 50 nombre 
dernier , & que j’aurois bien fouhaité 
qui ne précédât pas la publication de 
ma réponfe. L’incertitude delà vie eft, 
pour les amis de J. J. Rouffeau, le 
plus grand des inconvéniens attachés 
à la difficulté de publier tout écrit qui 
a fa défenfe pour objet : difficulté que 
je n’ofe encore me promettre de vain- 
cre. Combien j’ai tremblé pour les 
jours de MM. d’Alembert , Diderot , 
D. L. B. &c. &c. ! Grâces à Dieu , ce 
ne fera plus que par humanité que je 
defirerai leur conservation ! 

Ce ZO janvier 1782. 






Lettre adreffce aux Editeurs (ki 
Supplément . 

Messieurs , 


Ous ferez fans doute furptis de 
recevoir des lettres & des mémoires de 
la part d’un homme qui n’a pas 1 non- 
fleur d’être connu de vous rimais la ré- 
putation d’un favant que l’Europe re- 
crette , & que vous faites revivre , y 
eft intéreffée. 11 s’agit d’accorder J. J. 
Rouffeau avec lui- même , de fauver le 
ridicule à un citoyen de Grenoble , 
homme de Lettres , pere de famille , 
ancien ami de Jean Jaques , & de ne pas 
laiffer ignorer au Pjubhc la .raifon de 
l’incohérence de certains écrits que 
vous avez fans doute juge a propos de 
conferver , comme formant un enlem- 
ble dont les moindres details peuvent 
Vintéreffer. Voici le fait. . 

Le R. P. Ducros , bibliothécaire & 
directeur du cabinet d’hiftoire naturelle 
de Grenoble , m’a prié de repondre a 
une anecdote des Rêveries de Jean-Ja- 
eues qui intérefle M. Bovier & qui ut 
a été communiquée de Geneve. LHe 

regarde les Botanifteç , & ç’eft en ccttç 
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qualité , ayant profefle cette fciencr 
pendant dix ans , que je fuis invité & 
intérelle à réfoudre toute équivoque qui 1 
peut la concerner. 

La réputatioin de Jean-Jaques , le 
2ele que vous montrez à l’étendre eri 
publiant fes derniers écrits , mes de- 
voirs de citoyen honnête, font les mo- 
tifs qui conduifent ma plume. Ils font 
détaillés dans le mémoire ci- joint , que 
je vous prie de vouloir bien inférer à 
à la fuite de l’imputatftm faite à M. Bo- 
vier. Il eft fait dans le deffein de le 
ménager ainfi.que Jean - Jaques , fans 
rien fouftraire au public de ce que vous 
luf deftinez. 

Si vous defiriez. Meilleurs , prendra 
des renfeignemens fur mon compte , 
vous pourrez en trouver chez M. Guet- 
tard avec qui j’ai eu le plaifir de par- 
courir tout le Dauphiné en 1775 & 
1776 pour en faire l’hifloire naturelle 
par ordre du Gouvernement , ou chez 
-M. de la Tourrette, fecréraire de l’aca- 
démie des Belles - Lettres à Lyon , ou 
chez les parens de M. de Haller avec 
lequel j’étois en relation. Mon nom eft 
dans quelques papiers publics & dans 
deux ouvrages que j’ai publiés fur ht 
Botanique & la médecine mais la coiu 
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fiance que vous infpirez , me difpenfe . 
de me faire violence pour entrer dans 
d’autres détails fur ce qui me concerne. 
J’ai l’honneur d’être , avec une haute 
cftime & une parfaite confidération , 

Messieurs , 

Votre très-humble & très- 
dévoué ferviteur, 

VlLLA R B., D. M. & Profe/Jeur de Bol 
tanique chezmM. Berthelot près du 
College , à Grenoble. 

Le is février 1782. 



Observations fuccinflesfur une 
anecdote rapportée dans ta Vil ê. 
Rêverie du Promeneur Solitaire . 

M Onsieur Bovier avocat au Par- 
lement me fait demander, s’il y a aux 
environs de Grenoble , un Saule épi- 
neux, ou un arbriflfeau fauvage , dont 
le fruit acide foit un poifon ? Je réponds 
au premier article , que les Botaniftes 
ne connoiflent aucun Saule épineux en 
Europe; que parmi les vingt-deux eC. 
peces de ce gesre que nous avons obfef- 
* ' 
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"fées en Dauphiné , aucune n’a d’épi-» 
nés , ni même des extrémités de ra- 
îheaux qu’on puifle regarder comme 
telles. Quant au fécond article: il y a 
âux environs de Grenoble un arbrilTcau 
appellé par les Botaniftes , HippophaH 
ou Rhamnoïdes (a) qu’on nomme vui- 
‘gairement Argoufie ( b ) qui porte des 
'feuilles oblongues , fermes , blanchi 
très , afieï refiemblantes à celles du 
jietit Saule ou Ofier blanc. Ces deux 
arbrifleaux bordent tous les torrens & 
tivieres : ils croi fient pêle-mêle & s’élè- 
vent depuis trois jufqu’à fix pieds pouf 
l’ordinaire. Le dernier fe nomme en bo- 


[ a ] Hippophaë [ Adanf. famill. II. p. 80. 3 
Rhamnoïdes Linn. Hift.nat. 65 1. Di&. de med. 
toni. IV. p. 317 *. 

Rhamnoïdes falicis folio. Tournef. J. R. Herft. 
1 , T. 48t. 

Rhamnus falicis folio ançufta fruftu flavef- 
cente C. Bauh. Pîn- 477." J 

Rhamnus vel oleafter Germanicus. J. Bauh. 
T. part. 2. 33. *. 

î Rhamnus alterum Genus Gæfalp. de Plant. 
. . P- 75. *• 

Oleaftro Germanico Cordi S. Rhamno 1°. del 
. ’ Diofcoride Pon* Ital. 74. 

lb~\ Rhamne 1. de Matthiole qu’on appelle 
argoufîe aux environs de Grenoble & avec le- 
quel on peut faire des fauces au lieu de verjUS 
üaieçh. Hift. Gen. 4d. fr; I. n«. *. 

_ T 4 .. 
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«tanique Salix hélix , ou SaUx purpui 
jea le). 

• L’Argouflfe ou Hippophaê , à Pextrc- 
mité de fes rameaux terminés par une 
épine , & fes fruits font par paquets en- 
taftés fur les branches à la bafe des 
feuielles , au nombre de trois jufqu’à 
neuf, adhérens à la tige. Ce font des 
-baies fucçulentes, d’abord vertes, jau- 
nes en automne & rougeâtres pendant 
l’hiver , auquel elles réfiftent ainfi que 
les feuilles , & font mangées par les 
-oifeaux. Ces baies font rondes , de la 
couleur des grains de maïs , un peu 
-moins groffes , font remplies d’un fuc 
jaunâtre acide , & renferment un feul 
noyau dans leur centre ( d). 

Ces obfervations font entrevoir l'é- 
quivoque à laquelle la relfemblance de 
ügure des feuilles , & de la grandeur 
ou du voifmage de ces deux arbriïTeaux 
ont donné lieu ; mais elles ne font pas 


[ c ] Lïnntæi Hift. nat. $49- Nous croyons avec 
jle célébré Haller , que ces deux efpeces n'en 
font qu’une. 

Cordus a fait une remarque bien digne 
d’un Cbymifte du quinzième lîecle, il dit avoir 
■qbfervé trois fttbftances différentes dans le fruit 
«le l’Hippophaë : l’une pulpeufe infipide fous 
l’écoroé, la fécondé aquetnè & acide fur le noyau,. 
Si Une troifiome huileufe Hans le noyau même. 
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même foupqonner la raifon qui a pu 
* faire croire qu’un fruit acide eft un poi- 
fon. Que notre Hippophaë foit celui 
des Grecs , quoiqu’on n’en tire pas ici 
«n fuc laiteux , épaïffi , purgatif, &<v 
• cela eft poflible , & la plante qui four- 
nit la gomme adragant en eft une preu- 
ve , quant à la confiftance quelle ac- 
quiert dans les pays chauds & non dans 
nos Alpes ou la plante eft très - com- 
mune. Mais qu’un arbrifleau dont tous 
les animaux herbivores mangent les 
feuilles & les granivores le fruit: que 
:ce fruit acide que Dalechamp recom- 
mande & avec Lequel on fait réellement 
du verjus ici chez les pauvres : que ce 
même fruit fans âcreté , fans aucun 
goût , fade , nauféeux foit un poifon : 
que ce poifon n’ait feulement pas été 
foupqonné dans des pays tels que l’Ita- 
lie, l’Allemagne, la Suifle , la France 
où cet arbrifleau couvre des ifles en. 
■tieres, le long des torrens & rivières de*r 
puis la mer jufqu’aux fommets des Al- 
pes ; c’eft ce qu’on ne peut concevoir* 
L’on pardonnera à des enfans , de ne 
jamais manger des fruits qu’ils ne con- 
noiflent pas , parce que leurs meres ou 
leur gouvernante les ont avertis , qu’il* 
fourroient s’empoifonner , & mênis 

T S 
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d’appliquer à cette plante les craintei 
-qu’on leur a infpiré au fujètdes Solarium, 
des Chèvrefeuilles, des Laurcoles , bois 
gentils , &c. qu'ils infpirent cette ter», 
leur panique à leurs frétés , à leurs ca- 
marades , il n’y a pas d’inconvénierttt 
•Mais faire un crime à un homme de 
lettres de ce qu’il n’a- pas averti un Ber- 
tanifte de ne pas manger de ce fruit dé - 
■fendu , c’eft exiger de lui les préjugés 
de l’enfance & fuppofer trop peu d’ex- 
périence au Botaniile , qui dans le cas 
même le plus dangereux , eft fait pouT 
•fervir de mentor & non pour en exiger 
de la part d’un homme qui n’a pas étu- 
dié les plantes.- ^ 

D’après ces réflexions, nous croyons 
que M. Bovier, peut être tranquille fur 
l’imputation que les manuferits du ci- 
toyen de Geneve femblent lui faire au 
fcjet de cette plante. Sur le tout qu’irrl- 
•porteroit à Al Bovier , qu’une difpoft- 
•tion trop mélancolique de la part de fon 
•ancien ami , le fit pafler dans le loin- 
•tain , pour un homme qui n’a pas eu 
tous les égards poflibles pour cette fen- 
-fibilité extrême , qu’il outroit encore 
durant les dernieres années de fa vie. 
La réputation de Aï. Bovier eft faite & 
-ce-feupqon ne fe foutiendroit jamais 
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dans fa patrie , ni dans l’efprit de ceux 
qui le connoiflent. Ceux qui ne le con* 
noiflentpas , le jugeront favorablement 
d’après cés détails & ce qui y a donné 
lieu ; & fi quelques efprits légers vou- 
loient s’amufer du ridicule , il fuffîroit 
d’oppofer les écrits favans de Rouffeau 
à une pufillanimité ou à une maladie 
que cette anecdote décele aux yeux du 
public. 

- Fait à Grenoble le 25 février 1732 , 
Yillar, Med. Profef.de Botaniqi, 

• 

Reconnoissance de la remife dci 
Manufcrits de mufque qûe les Edi. 
teurs du Supplément ont été priés d'y 
inférer. 

0 U S Jérôme. Frédéric Bignon , 
Confeiller d’Etat , bibliothécaire du 
Roi, reconnoiifons que M. Benoit, an- 
cien contrôleur des domaines & bois 
de Touloufe , nous a remis cejourd’hui 
un volume de 601 pages m- 4. couvert 
de bazanne verte, lequel, fuivant l’at- 
leftation étant en tête d’icelui , fignés 
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de MM. le marquis de Gérardin , bri*' 
gadier des armées du Roi , Bârbier de ' 
Neuville , Olivier de Corancez , Cail- 
lot, penfionnairedu Roi, de Sauvigny, * 
chevalier de l’Ordre royal & militaire 
de St. Louis , cenfeur royal , le comte- 
de Belloy , officier aux gardes-françoi-' 
fes , Deleyre , fecrétaire de S. A. R. l’In- 
fant duc du Parme , & le comte Duprat, ■ 
lieutenant- colonel du régiment, d’Ori 
léans, contienttous les manufcrits ori- 
ginaux de la mufrque de J. J. Routfeaii, 
trouvés après fa mort & une table d’f- 
ceux, afin d’en faciliter la comparaifon 
avec les morceaux gravés, lequel volu- 
me nous avons fur le champ , au defir 
duditSieur Benoit* fait eftampiller & 
de [fuite dépofer aux manu fer its de la 
bibliothèque d|u Roi , pour y être gardé ' 
■à toujours & communiqué au Public >• 
ainfi qu’il en eft ufé pour les livres* 
appartenants à Sa Majefté. Fait à i’hô-' 
tel de ladite bibliothèque, à Paris ce 
ift> avril 1781. 

Signé Bignon. 

.Copie de Vattejlation mift à la tête 
des Manufcrits . 

Ces manufcrits originaux font tous 


Digilized by Googl 



HECOÎWOISSANCE , &C. 44-f 

récries de la main de M. RouflTeau & les 
Blêmes que l’on voyoit chez lui fur fon 
clavecin. Comme il pourroit peut-être 
refter quelques douteslà-defius , M. Be- 
noit, ancien contrôleur des domaines 
& bois de Touloufe , qui a fait graver 
la plus grande partie de ces morceaux 
de mufique, a réclamé i'atteftation des 
perfonnes ci-après ; en conféquence il 
a prié Meilleurs, &c. &c. de certifier 
que les manuferits compofant ce re- 
cueil , font les mêmes que ceux qu’ils 
ont toujours vus chez M. RoufTeau 
^écrits de fa main; que certains morceaux 
ont été compofés pour eux ou à leur 
priere : ce qu’ils ont certifié véritable 
& ont figné la préfetite atteftation avec 
.ledit Sieur Benoit , dépofitaire defdits 
manuferits qu’il a remis cejourc’hui à 
la bibliothèque du Roi, pour remplir 
la tâche qu’il s’étoit impofée par atta- 
chement pour l’auteur. Fait à Paris ce 
J o avril 1781. 

K 

Signe Geiurdin , &c. &c. 


Fin dujixieme & dernier Volume , - 


j -> 
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